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PRÉFACE. 


V  ous  le  savez,  mes  frères,  les  Hermites 
ne  sont  plus  des  solitaires  ;  et  si  saint 
Paul  vivait  notre  contemporain,  il  quit¬ 
terait  sa  Thébaïde  pour  parcourir  le 
monde.  En  quittant  la  France  pour 
voyager  en  Italie ,  je  n’ai  donc  fait  que 
ce  que  saint  Paul  aurait  fait  à  ma  place  ; 
j’ai  suspendu  mon  froc  dans  ma  cellule, 
mais  je  ne  l’ai  point  jeté  aux  orties. 
Peut-être  le  reprendrai-je  avec  joie 
quand  j’aurai  parcouru  ces  contrées  si 
célèbres  où  tant  de  souvenirs  de  gloire 
et  de  liberté  font  battre  le  cœur  des 
étrangers,  et  contrastent  si  prodigieu¬ 
sement  avec  les  molles  habitudes  des 
Italiens. 


•  • 


PRÉFACE. 


J’ai  vu  l’Italie  sous  la  domination 
impériale  française,  je  l’ai  revue  sous  la 
domination  impériale  autrichienne  ;  je 
confonds  tous  mes  souvenirs.  Si  vous 
voulez  m’accompagner  dans  les  explo¬ 
rations  que  fera  seule  ma  mémoire ,  vous 
donnerez  la  préférence  au  gré  de  votre 
caprice,  soit  au  joug  allemand,  soit  au 
joug  français.  Ne  cherchez  pas  non  plus 
à  deviner  les  époques  précises  auxquelles 
se  rapporteront  mes  souvenirs,  car, 
lorsque  vous  croirez  me  tenir,  je  vous 
échapperai.  En  quittant  mon  capuce  ,  je 
n’ai  point  renoncé  à  une  certaine  malice 
monacale,  et,  après  tout,  ce  n’est  pas 
la  robe  qui  fait  l’Hermite. 
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DÉPART  DE  PARIS. 


Amans  ,  heureux  amans,  voulez- vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 

La  Fostaink. 

L’itAlie!  le  merveilleux  voyage,  le  bel  avenir 
pour  celui  dont  le  cœur  bat  aux  souvenirs  du 
Latium ,  dont  l’imagination  embellit  encore  les 
prairies  émaillées ,  les  collines  riantes  et  ies  frais 
bosquets  de  l’antique  Ausonie,  qu’il  n’a  jamais 
vue  que  dans  les  poètes  latins,  charme,  et 
quelquefois  désespoir  de  sa  jeunesse. 

Je  pars  de  Paris  au  mois  d’octobre  dans  un 
vélocifère  ;  le  conducteur  fait  prendre  un  trot 
précipité, en  traversant  les  rues  boueuses  de  la 
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capitale.  Sa  cornemuse  appelle  les  bons  Pari¬ 
siens  à  la  contemplation  de  la  rapide  voiture , 
dont  l’essor  se  soutient  jusqu’à  la  barrière  de 
Charenton.  Alors ,  les  chevaux  reprennent  leur 
course  accoutumée  ;  leur  modération  s’accorde 
avec  le  repos  nécessaire  aux  poumons  du  con¬ 
ducteur  qui  a  si  brusquement  animé  sa  trompette , 
et  tout  rentre  dans  l’ordre  des  grosses  voitures , 
que,  par  habitude  ,  on  nomme  diligences. 

Cinq  compagnons  de  bonne  humeur ,  jeunes , 
et  la  plupart  militaires,  se  dirigent,  ainsi  que 
moi,  vers  les  Alpes.  Pas  une  femme  avec  nous. 

La  remarque  en  est  faite  avec  une  espèce  de 
chagrin  que  surmonte  bien  vite  la  gaîté  ;  après 
les  premières  paroles  de  reconnaissance  ,  on 
cause,  on  chante  et  l’on, sommeille. 

Le  grand  trot  renouvelé ,  ainsi  que  le  son 
aigu  de  la  trompe ,  nous  annoncent  bientôt  l’en¬ 
trée  d’un  village  ou  d’un  bourg.  Telles  sont  les 
instructions  de  notre  terrestre  Phaéton.  Il  faut 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  dit-on,  à  chaque 
rang  :  ici ,  c’est  du  bruit  aux  oreilles ,  et  les 
ferme  qui  veut. 

A  Essonne,  une  affiche,  placée  sur  la  porte 
du  cimetière,  annonce  la  vente  de  l’herbe  qui 
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verdit  sur  le  champ  du  repos.  Combien  d’ames, 
au  microscope  de  Pythagore,  la  faux  de  l’adju¬ 
dication  aura  de  nouveau  moissonnées  !  Aucun 
de  nous  ne  songe  à  mettre  une  enchère ,  car  il 
nous  paraît  de  toute  justice  qu’un  habitant  du 
lieu  reste  paisiblement  en  jouissance  d’une  herbe 
dont  ses  aïeux  ont  nourri  les  racines. 

Pour  le  coup  ,  c’est  une  ville  qui  se  présente 
devant  nous.  Le  clairon  et  le  coup  de  fouet  ac¬ 
célèrent :  les  chevaux,  et  réellement  notre  vélo» 
cifère ,  rival  de  la  poste ,  précède  toutes  les 
voitures,  ou  les  atteint  à  Fontainebleau.  Je  re¬ 
marque  les  rues  larges,  alignées  et  propres  de 
cette  petite  ville  ,  située  sur  une  hauteur.  Nous 
laissons  à  gauche  le  palais  fondé  par  Louis  VII, 
sous  lequel  les  poètes  français  prirent  naissance , 
lorsque  les  trouvères  ou  troubadours  parurent 
en  Provence.  Achevé  par  François  Ier,  qui  en  fit 
une  demeure  digne  des  rois ,  ce  fut  dans  ce  pa¬ 
lais  ,  où  Henri  III  vit  le  jour ,  que  l’on  apercevait 
encore  il  y  a  trente  ans  les  traces  du  sang  de 
l’homme  qu’y  fit  périr  Christine  de  Suède  ;  c’est, 
enfin ,  ce  palais  dont  le  gouvernement  interméT- 
diaire  a  réparé  les  ruines  révolutionnaires. 

Nemours  est  traversé  de  nuit.  Cette  ville , 
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bâtie  sur  les  restes  de  la  ville  de  Grex  ,  dont 
parle  César,  est  la  patrie  de  l’avocat  Hédalin  , 
devenu  abbé  d '  Aubignnc ,  auteur  d  une  Zeno— 
bie ,  tombé  depuis  long-tems  dans  le  fleuve 
dont  le  dieu  possède  une  bibliothèque  plus  nom¬ 
breuse  que  toutes  les  bibliothèques  reunies  des 
empires  civilisés. 

Nous  arrivons  à  Montargis  ,  que  les  ténèbres 
nous  voilent  ;  un  de  mes  compagnons  de  voyage 
lie  la  conversation  en  me  rappelant  la  célébrité 
qu’eut  en  Europe  une  dame  Guyon  ,  née  à  Mon¬ 
targis  en  1648.  Veuve  dès  sa  jeunesse,  et  toute 
à  la  spiritualité,  elle  abandonna  ses  biens  à  ses 
enfans,  et  se  mit  à  répandre  sa  doctrine.  Elle 
opposa  Bossuet  à  Fénélon  ,  et  se  plaisait  à  nom¬ 
mer  celui-ci  son  fils.  Enfermée,  puis  mise  en 
liberté  par  le  crédit  de  Mme  de  Maintenon,  qui 
bientôt  la  délaissa  lorsqu’elle  la  vit  répandre 
sa  doctrine  à  Saint-Cyr  ;  conduite  à  Vincennes 
et  à  la  Bastille,  elle  n’en  sortit  que  pour  aller 
finir  sa  carrière  agitée  à  Blois ,  où  elle  mourut 
en  1717. 

Nous  approchons  de  Cône ,  et  nous  nous  ré¬ 
veillons  au  bruit  d’une  dispute  entre  le  conduc¬ 
teur  et  le  postillon ,  qui ,  après  avoir  manqué 
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nous  faire  verser,  mettait  toute  sa  défense  dans 
trois  ou  quatre  juremens  bien  plus  expressifs 
que  ceux  de  Vert-Vert.  Nous  distingons  la  Loire 
accourant  du  Vivarais  par  de  grands  circuits. 
Cette  rivière  enrichit  et  alimente  les  plus  belles 
province  de  France,  que,  trop  souvent,  elle 
désole  par  ses  débordemens. 

Nous  sommes  à  Cône  qui  eut  tant  à  souffrir 
des  guerres  civiles  du  seizième  siècle  ;  petite 
ville  où  la  coutellerie  commence  à  s’illustrer ,  et 
n’est,  cependant,  qu’un  avant-goût  d’une  fa¬ 
brique  plus  perfectionnée,  celle  de  Moulins. 

Nous  avons  toujours  la  Loire  en  perspective , 
et  déjà  nous  voyons  dans  les  campagnes  qu’elle 
arrose  les  paysans  armés  de  longues  perches 
aiguës  dont  ils  piquent,  comme  faisaient  les 
paysans  latins  ,  du  tems  de  Virgile ,  leurs  bœufs , 
traçant  avec  lenteur  dessillons  pénibles.  Cette 
vue  me  reporte  au  tems  heureux  des  Bucoliques , 
et  je  vois  déjà  ces  plaines  embellies  par  une 
culture  ingénieuse;  elle  rapproche  le  terme  de 
mon  voyage. 

Nous  traversons  la  Charité ,  dont  les  protes- 
tans  s’emparèrent  dans  le  seizième  siècle,  en 
franchissant  ses  murailles  au  moyen  des  cordes 
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à  puits  avec  lesquelles  certains  habitans  de  la 
ville  les  enlevèrent  des  fossés  où  ils  se  morfon¬ 
daient.  Déjà  je  crois  entendre ,  non  les  coups  de 
rabot  du  menuisier  de  Nevers ,  mais  les  sons  in¬ 
génieux  de  sa  lyre. 

Salut,  maître  Adam*,  que  l’art  n’a  point  fait 
poète,  toi  dont  le  marteau  léger  frappait  la 
mesure  de  tes  vers,  et  ne  martela  point  le  bon 
sens.  Tes  ouvrages  intitulés  le  Rabot ,  les  Che- 
villes,  le  Vilebrequin ,  rappellent  ton  surnom  glo¬ 
rieux  de  Virgile  au  rabot.  Tu  as  su  nous  prou¬ 
ver  que  ,  dans  tes  mains,  au  bout  de  ta  plume  , 
les  chevilles  peuvent  être  des  bijoux  poétiques. 

Nevers  ,  quoiqu’un  peu  triste  et  mal  pavé, 
renferme  dans  ses  rues  étroites  et  tortueuses 
de  jolies  filles.  L’auberge  de  l’Image  en  avait 
une  dont  la  figure ,  d’accord  avec  l’heure  indi¬ 
quée  pour  le  souper,  nous  promit  une  balte 
joyeuse,  mais  qui  ne  m’empêcha  point  d’assis¬ 
ter  au  théâtre  nivernais ,  sachant  qu’il  ne  faut 
pas  être  difficile  en  route. 

Adieu  ,  maître  Adam  ;  adieu,  Jacques  de  Ma- 
ngny  ;  pendant  que  vos  œuvres  divertissent  les 


*  U  se  nommait  Adum  BilluttL 
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gens  qui  gardent  le  coin  du  feu,  nous  roulons , 
chacun  dans  un  coin  de  voiture  ,  nous  avançons 
vers  d’autres  climats,  et  déjà  la  ville  rembru¬ 
nie  de  Moulins  offre  à  notre  vue  ses  clochers  et 
ses  édifices.  Des  tourbillons  de  fumée  s’élèvent 
au  dessus  des  forges  que  les  couteliers  allument. 
Quelques  rues  y  sont  assez  larges  et  quelques 
bâtimens  réguliers  ;  mais ,  avant  d’y  parvenir,  il 
faut  traverser  d’autres  rues  étroites ,  tortueuses , 
tristes  ,  toutes  pavées  de  cailloux.  Moulins ,  ainsi 
nommé  à  cause  des  nombreux  moulins  qui, 
anciennement ,  l’avoisinaient,  et  ci-devant  re¬ 
nommé  par  ses  sept  élections ,  a  vu  naître  dans 
ses  murs  Jean  de  Lingendes ,  poète  à  sentiment  ; 
Gilbert  Gaulium  ,  qui  fit  une  Iphigénie  avant 
Racine,  et  publia  les  Amours  traduits  du  grec 
d’Isménie  et  d’Isménias.  Cette  ville  a  même 
donné  le  jour  à  un  sophiste ,  nommé  Claude  Bè- 
rigard ,  et  à  Nicolas  Delarue ,  premier  médecin 
de  la  reine  de  Médicis.  Ces  messieurs ,  sans  être 
d’aucune  des  sept  élections  de  la  ville,  n’en  ont 
pas  moins  fleuri  dans  leur  tems.  Quant  aux 
grands  hommes  modernes  de  Moulins,  nous 
en  renvoyons  la  nomenclature  à  Palissot. 

Les  marchandes  de  couteaux  se  trouvent 
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ponctuellementà  la  descente  desvélocifères,  une 
boîte  en  main,  qu’elles  ouvrent  avec  appareil, 
et  dont  elles  expliquent  éloquemment  les  garni¬ 
tures  merveilleuses.  Achetez  ou  n’achetez  pas, 
du  moins  elles  vous  ont  fait  connaître  la  perfec¬ 
tion  ,  l’excellence  ,  la  finesse  de  leurs  marchan¬ 
dises.  Je  me  plaisais  ,  cependant,  à  observer  les 
chapeaux  de  paille  à  rebords ,  devant  et  derrière , 
des  élégantes  coutelières ,  ou  leurs  mantes  noires , 
qui  descendent  à  mi-taille. 

Pendant  qu’on  relayait,  le  jeune  homme 
qui  m’avait  rappelé  à  Montargis  l’histoire  de 
Mme  Guyon  me  proposa  de  venir  voir  le  tom¬ 
beau  de  Philippe  II,  duc  de  Montmorency, 
décapité  à  Toulouse,  sous  le  ministère  du  car¬ 
dinal  de  Richelieu.  «Il  me  semble,  me  dit-il 
en  cheminant  dans  la  rue  de  Paris,  que  vous 
faites  pour  la  première  fois  le  voyage  de  Lyon  ? — 
Oui,  monsieur.  — Alors,  vous  ne  connaissez 
pas  l’histoire  toute  récente  de  la  Lucrèce  de 
Moulins?  —  Non,  monsieur. —  En  ce  cas, 
vous  ferez  bien  d’en  enrichir  vos  tablettes.  Nous 
avons  ici  une  aubergiste,  Mme  Painpart,  dont 
la  vertu  est  en  vénération  dans  tout  le  Bour¬ 
bonnais.  Tenez ,  vous  voilà  précisément  devant 
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son  auberge ,  et  vous  la  voyez  donnant  des  or¬ 
dres  à  tout  son  monde.  «  Je  vis  en  effet  une 
femme  brune  ,  vigoureuse ,  bien  constituée  , 
encore  fort  jeune,  et  dont  tout  l’exterierir  rap¬ 
pelait  l’héroïne  de  Domrémy.  «  Figurez-vous, 
poursuivit-il,  qu’un  de  ses  commensaux,  ivre 
d’amour  et  de  vin,  s’étant  un  soir  introduit 
dans  sa  chambre ,  commençait  à  jouer  de  la 
manière  la  plus  audacieuse  le  rôle  de  Tarquin  ; 
Minc  Painpart  saisit  un  flambeau  ,  met  le  feu  à 
ses  rideaux,  parmi  un  tourbillon  de  flammes  et 
de  fumée  applique  un  vigoureux  coup  de  poing 
à  l’insolent  voyageur,  qui  se  sauve  au  milieu  du 
désordre.  ]N’a-t-on  pas  eu  raison  de  surnommer 
Mme  Painpart  la  Lucrèce  de  Moulins?»  Cepen¬ 
dant  nous  étions  en  face  du  lycée  ,  et  nous  ob¬ 
tînmes  la  permission  d’entrer  dans  la  chapelle 
où  est  placé  le  monument  que  Girardon  *  a 
élevé  au  duc  de  Montmorency.  Le  tombeau  est 
en  marbre  noir  ,  et  les  figures  en  marbre  blanc. 
La  Parque  ,  l’Hercule ,  couche  sur  une  peau  de 
lion,  et  la  Renommée,  sont  très-estimés,  et 


*  Girardon,  né  à  Troyes  en  1627,  mort  en  1698. 
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m’ont  paru  d’une  grande  beauté.  Je  remarquai 
sur  une  des  figures  les  traces  d’un  instrument 
tranchant  ;  comme  j’en  témoignais  ma  surprise  , 
mon  complaisant  voyageur  m’apprit  comment  ce 
monument  avait  été  soustrait,  au  commence¬ 
ment  de  la  révolution ,  à  la  fureur  de  l’armée 
marseillaise.  «  Mais,  me  dit-il,  l’heure  nous 
presse,  nous  causerons  aussi  bien  en  marchant. 
Un  habitant  de  Moulins,  poursuivit-il,  a  con¬ 
servé  cet  objet  d’art  par  une  heureuse  présence 
d’esprit.  Déjà  la  destruction  en  était  résolue  ; 
déjà  le  marbre  volait  en  éclats  sous  la  hache, 
quand  il  s’avance  et  s’écrie  :  Que  faite  s-  vous , 
citoyens  P  Vous  ne  savez,  pas  que  Montmorency 
était  un  bon  patriote  ;  qu’il  n’a  été  condamné  à 
mort  que  pour  avoir  conspiré  contre  le  tvran 
Louis  XIIIP  A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots  , 
que  sans  sa  pesanteur  Je  monument  eût  été 
porté  en  triomphe.  » 

A'e  voulant  pas  demeurer  en  reste  d’érudi¬ 
tion  avec  mon  interlocuteur ,  «  C’est  ainsi,  lui 
dis-je,  que  l’on  a  conservé  à  Paris  le  magnifi¬ 
que  pavé  de  marbre  des  Invalides  ;  on  fit  com¬ 
prendre  aux  destructeurs  que  là  les  fleurs  de  lis 
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étaient  à  leur  place  ,  puisque  les  bons  républi¬ 
cains  pouvaient  les  fouler  aux  pieds.  « 

Nous  arrivâmes  à  la  voiture  au  milieu  d’une 
haie  de  marchandes  de  couteaux,  et  nous  voilà 
sur  la  route  de  La  Palisse.  t 

L’aspect  des  montagnes  de  la  Marche  et  de 
l’Auvergne  commence  à  préparer  notre  vue  à 
celui  des  Alpes.  Les  vallons  se  forment,  et  les 
monts,  couronnés  de  forêts  de  pins  rembrunis, 
flanqués  de  rochers  de  granit,  déjà  s’élèvent  vers 
les  nues.  Les  terres  labourées  sont  rougeâtres  ; 
les  porcs  nombreux  sont  couverts  de  crins  noirs, 
et  les  femmes,  aussi  jolies  que  celles  de  Ne- 
vers,  aux  dents  blanches,  filent  de  la  laine  au 
fuseau.  Nous  passons  sur  un  pont  construit  de 
granit  du  pays. 

Les  croix  nombreuses  élevées  sur  les  différens 
territoires  que  nous  parcourons  se  multiplient 
sur  le  chemin  de  Rouanne  ,  ancienne  ville  du 
bas~Forez ,  bâtie  sur  la  Loire ,  qui  commence  à 
porter  bateau.  Rouanne  est  l’ancienne  Rodanna 
de  Ptolémée ,  qui  l’indique  comme  une  des 
principales  places  des  Régusiens,  peuple  de  la 
Gaule  celtique  ou  lyonnaise.  Cette  place  n  a  rien 
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de  remarquable  ;  le  pavé  continue  à  y  être  aussi 
mauvais  que  dans  le  Bourbonnais. 

Pendant  trois  heures,  dès  le  matin,  nous 
montons  et  nous  descendons  une  route  pratiquée 
au  milieu  des  rochers  et  des  bois. 

Nous  avions  senti  à  Rouanne  une  douce  haleine 
d’automne;  mais  au  Tarare,  la  gelée  qui  blan¬ 
chit  les  sommités  des  pins  ,  des  chênes  et  des 
bouleaux,  ainsi  que  les  rives  du  torrent ,  nous 
atteint  jusque  dans  notre  vélocifère,  et  nous 
oblige  à  suivre  pédestrement  les  sentiers  tor¬ 
tueux  qui  abrègent  le  chtmin  ,  et  alimentent  la 
curiosité.  L’amateur  des  beautés  sauvages  com¬ 
mence  à  goûter  les  jouissances  qu’il  se  promet 
sur  les  Alpes.  Il  voit  tour  à  tour  des  cimes 
nues,  ou  cultivées,  ou  boisées  ,  des  cascades, 
des  précipices.  Il  entend  le  bruit  des  eaux  qui 
roulent  sous  ses  pieds,  et  le  cri  de  la  corneille, 
du  tiercelet,  de  la  bondrée  qui  sillonnent  les 
airs.  Soit  qu’il  descende  ou  qu’il  monte,  il 
éprouvé  la  difficulté  d’une  marche  incertaine 
sur  des  cailloux,  dans  la  boue  ,  ou  sur  du  sable 
roulant,  souvent  forcé  de  s’accrocher  à  quel¬ 
ques  rameaux,  afin  d’éviter  une  chute. 
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Nous  suivîmes  divers  sentiers  en  descendant 
le  Tarare.  Un  officier  nous  quitte  pendant  près 
de  deux  heures  :  nous  le  croyons  égaré  ,  et  nous 
faisons  retentir  les  échos  de  son  nom  ,  vingt  fois 
répété.  Enfin,  nous  le  retrouvons  au  chemin  où 
tous  les  sentiers  aboutissent.  Il  nous  fait  le  récit 
de  la  peur  d’un  paysan  qu’il  a  vu  fuir  devant 
son  bonnet  de  poil ,  ses  lèvres  surmontées  de 
larges  moustaches ,  et  sa  longue  houppelande. 

Nous  sommes  hors  de  la  montagne ,  mais 
nous  apercevons  au  devant  et  à  cote  de  nous 
d’autres  monts  qui  semblent  enfans  des  Alpes, 
et  tenir  par  quelques  anneaux  à  leur  longue 
chaîne.  Ces  montagnes  sont  cependant  cultivées 
en  grande  partie  ,  car  déjà  les  plaines  man¬ 
quent. 

Tout  à  coup  nous  arrivons  sur  la  Breuneg. 
De  sa  hauteur  ,  nous  découvrons  des  sommets 
couverts  de  pins  noirs,  des  valiees  et  des  ha¬ 
meaux  grisâtres;  l’aspect  du  pays  est  varié  par 
les  nombreux  accidens  d’une  nature  grande  et 
sauvage;  je  reste,  malgré  moi,  en  contempla¬ 
tion,  et  j’y  étais  encore,  lorsque  nous  fûmes 
rejoints  par  le  vélocifère  ,  qui ,  heureusement , 
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avait  pris  un  chemin  plus  long  que  le  nôtre  ;  et 
Je  voilà  qui  s’arrête  ,  fort  à  propos,  pour  nous 
délasser  de  cinq  lieues  que  nous  venons  de  faire 
à  pied;  dans  trois  heures  nous  serons  à  Lyon. 
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Lucius  anima  debet  aliquandb  dan  , 

Ad  cogitandum  melior  ut  redeat  tibi. 

Pbæd.,  lib.  1 1 î ,  fab.  »4- 

Donne  quelquefois  de  la  distraction  à  ton  es¬ 
prit,  afin  qu’il  redevienne  plus  propre  à  la 
me'ditation. 

Ii  serait  difficile  de  peindre  ce  qu’on  éprouve  , 
la  première  fois  qu’on  aperçoit  une  chaîne  de 
hautes  montagnes.  Leur  front  blanchi ,  comme 
pour  attester  la  vieillesse  du  monde ,  décrit  à 
l’horizon  un  cercle  lumineux  ;  placés  par  la  na¬ 
ture  pour  marquer  la  limite  des  étais ,  les  monts 
bravent  le  teins ,  mais  ne  triomphent  point  de 
l’ambition  des  hommes  ;  leur  aspect  ouvre  un 
champ  plus  vaste  à  la  pensée  ;  mais  je  ne  sais 
quoi  de  triste  vient  arrêter  les  élans  de  l’imagi- 
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nation.  Remonté  dans  la  voiture  ,  je  ne  perdais 
point  de  vue  les  sommets  des  Alpes  ;  à  peine 
avais-je  prêté  une  légère  attention  à  quelques 
débris  de  constructions  romaines,  témoins  muets 
qu’une  imbécille  curiosité  révère  encore  sur  la 
vieille  terre  des  Gaules,  comme  s’ils  attestaient 
autre  chose  ,  sinon  que  nos  pères  ont  été  es¬ 
claves  du  peuple-roi.  Cependant  la  nuit  des¬ 
cendait  dans  la  plaine  ,  et  il  était  six  heures 
quand  nous  passâmes  ,  en  entrant  dans  la  ville  , 
sous  les  roches  menaçantes  de  Pierre-Scise  ,  que 
des  mineurs  travaillaient  à  abattre  ,  et  dont  les 
décombres  obstruaient  une  partie  du  chemin. 
Le  soir  ,  je  n’eus  d’autre  soin ,  après  avoir  vé¬ 
rifié  mon  modique  bagage ,  que  de  m’informer 
d’une  bonne  auberge ,  et  l’on  me  conduisit  à 
l’hôtel  du  Parc ,  sur  la  place  des  Terreaux. 

Si  l’on  se  faisait  l’idée  d’une  cité  d’après 
l’excellence  de  ses  auberges  ,  j’avoue  que  je  se¬ 
rais  resté  quinze  jours  à  Lyon ,  tant  je  m’y  trou¬ 
vais  bien;  d’ailleurs,  la  soirée  que  je  passai  à 
l’hôtel  du  Parc  ne  fut  point  entièrement  perdue 
pour  mes  observations;  et  la  visite  inattendue 
que  je  reçus  au  bout  d’une  heure  ,  me  détermina 
facilement  à  y  rester  deux  jours,  au  lieu  de 
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continuer  ma  route.  M.  de  rhiard  ,  1  un  des  ho¬ 
norables  députés  qui  siègent  aujourd’lii  au  cote 
gauche  ,  venait  d’être  disgracié  par  Napoléon  , 
et  habitait  dans  les  environs  une  fort  belle  terre, 
où  il  était  exilé  ;  heureux  ceux  qui  peuvent  être 
condamnés  à  passer  quelques  années  dans  une 
semblable  prison  !  La  personne  qui  vint  me  voir 
était  son  neveu,  M.  de  Truchy,  que  j’avais 
connu  à  Paris.  Ce  n’était  pas  moi  qu’il  atten¬ 
dait  ,  mais  ayant  vu  mon  nom  sur  le  registre 
des  voyageurs ,  il  demanda  où  j’étais  descendu , 
et  se  rendit  immédiatement  à  mon  hôtel. 

Dans  l’isolement  où  je  me  trouvais  ,  n’ayant 
pris  de  lettres  de  recommandation  que  pour  1 1- 
talie  ,  sa  visite  me  fut  on  ne  peut  plus  agréable; 
cependant ,  je  ne  cédai  point  aux  instances  qu  il 
fit  pour  m’emmener  souper  chez  une  de  ses  pa¬ 
rentes  ;  il  y  a  à  l’hôtel  du  Parc  une  table  d’hôte; 
j’étais  curieux  de  voir  et  d’entendre  ceux  qui 
en  étaient  les  commensaux,  et  ce  fut  M.  de 
Truchy  qui  consentit  obligeamment  à  rester 

avec  moi. 

Pendant  que  nous  causions ,  on  frappe  a  la 
porte  de  ma  chambre;  je  vais  ouvrir,  et,  d  un 
air  mystérieux  ,  une  femme  d’un  certain  âge  me 
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demande  un  moment  d’entretien  particulier  ;  je 
lui  dis  qu’elle  peut  parler  ;  alors  elle  me  donne 
un  billet  à  mon  adresse,  me  prie  de  payer  la 
commission  et  disparaît.  Peut-être  saurez-vous 
plus  tard  ce  que  c’était  que  cette  lettre  ,  mais 
gai  dez- vous  de  former  dès  à  présent  aucune 
conjecture ,  car  vous  pourriez  vous  tromper. 

J  étais  un  peu  fatigué  ,  et  je  ne  demandai  pas 
mieux  que  de  remettre  au  lendemain  l’explora- 
ration  de  la  ville  de  Lyon.  A  dix  heures ,  le  do¬ 
mestique  de  1  hôtel  vint  nous  dire  que  le  souper 
était  servi ,  ce  qui  est  toujours  une  bonne  nou¬ 
velle  pour  un  voyageur.  Le  souper  fut  d’abord 
silencieux  ,  et  devint  ensuite  un  peu  plus  gai.  A 
table  se  trouvait  la  femme  d’un  acteur  du 
theatre  des  Celestins;  elle  commença  par  récla- 
mei  une  grande  promptitude  dans  le  service  , 
attendu  que  son  mari ,  qui  jouait  dans  la  der- 
niere  pièce  le  rôle  de  Georges  Dandin ,  avait 
l’habitude  de  la  trouver  rentrée  avant  lui.  Je  fus 
d  autant  plus  édifié  de  cette  exactitude  conju¬ 
gale  ,  qu’à  onze  heures  moins  un  quart  la  dame 
se  leva  de  table  avant  le  dessert  et  sortit;  deux 
minutes  après  ,  un  jeune  négociant  en  fit  autant, 
ef  s,excusa  sur  la  crainte  d’inquiéter  sa  famille  ; 
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et  j’avoue  que  ce  double  exemple  me  donna  la 
plus  haute  opinion  des  bonnes  mœurs  de  Lyon  , 
malgré  la  lettre  que  j’avais  reçue. 

M.  de  Truchy  vint  me  chercher  le  lendemain 
de  bonne  heure  ,  et  nous  allâmes  parcourir  la 
ville. 

Lyon  tient  le  milieu  entre  une  capitale  et  une 
ville  de  province.  Sa  situation  au  confluent  de  la 
Saône  ,  qui  vient  marier  ses  eaux  tranquilles  aux 
flots  irrités  du  Rhône,  est  admirable-,  mais  ,  à 
tout  prendre,  c’est  une  vilaine  ville;  les  rues  sont 
étroites ,  irrégulières  ,  pavées  de  petites  pierres 
aiguës.  En  181 1  ,  les  désastres  de  son  trop  mé¬ 
morable  siège  n’étaient  pas  encore  effaces ,  et 
ne  le  sont  pas  même  encore  entièrement  aujour¬ 
d’hui.  Là,  le  génie  du  commerce  règne  sans  ri¬ 
valité  ;  de  nombreuses  manufactures  font  vivre 
une  grande  partie  de  la  population,  que  1  on 
porte  à  cent  vingt  mille  habitans. 

Il  faut  parcourir  les  quais;  on  y  jouit  de 
l’aspect  imposant  d’un  fleuve  large  et  rapide, 
de  grands  hôtels  ,  de  hautes  et  belles  maisons  , 
le  cours  de  ces  quais  est  la  promenade  la  plus 
intéressante  de  la  ville;  une  partie  est  plantée 
d’arbres.  Une  autre  promenade  est  ouverte  au 
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public  sur  la  place  des  Terreaux  ,  au  devant  de 
1  Hôtel  —  de  —  Ville.  Deux  ponts  partagent  le 
Rhône,  celui  de  la  Guillotière  et  le  pont  Mo¬ 
rand.  Les  trottoirs  des  quais  sont  larges,  mais 
ceux  que  1  on  trouve  dans  quelques  rues  de  l’in¬ 
térieur  ,  notamment  autour  de  l’Hôtel-de- Ville  , 
sont  fort  étroits  ,  et  suffisent  à  peine  à  deux  per¬ 
sonnes  qui  se  croisent.  L’Hôtel-de-Ville  est  un 
gros  bâtiment  noir  et  antique. 

La  Place  Belcour  est  plus  étendue  que  la 
Place  Vendôme  à  Paris.  La  cathédrale  Saint- 
Jean  n’a  rien  de  remarquable. 

Nous  allâmes  visiter  le  Musée,  où  Révoil , 
l’un  des  premiers  peintres  de  l’école  lyonnaise  , 
travaillait  alors  à  son  tableau  de  l’Entrevue  de 
François  I«  et  de  Charles-Quint. 

Un  des  bibliothécaires  de  la  ville,  auquel  je 
fus  présenté,  me  donna  quelques  renseignemens 
curieux  sur  l’antiquité  de  la  ville  de  Lyon.  Elle 
fut  fondée  par  Lucius  Numatius  Planais, 

1  an  712  de  Rome  ,  4i  ans  avant  Père  chré¬ 
tienne,  sur  le  mont  Lugdun ,  nommé  aujour¬ 
d’hui  Fourvières  ;  quoique  bâtie  par  une  colo¬ 
nie  romaine,  elle  a  pris  son  nom  du  Gaulois. 
Lugdun  signifie  montagne  de  corbeau .  Ses  pre-» 
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miers  habitans  furent  des  Romains.  On  y  voit 
des  restes  d’édifices  et  de  monumens  romains. 
Soixante  peuples  des  Gaules  y  élevèrent  un 
temple  à  la  gloire  d’Auguste.  L’empereur 
Claude ,  fils  de  Drusus  et  neveu  de  Tibère  , 
naquit  à  Lyon ,  mais  sans  honneur  pour  cette 
capitale  de  la  Gaule  celtique. 

Les  tréteaux  et  les  charlatans  se  retrouvent  à 
Lyon  dans  les  rues ,  ou  dans  des  baraques.  J’ai  vu 
pour  3 o  centimes  une  femme  qui  porte  une 
grande  barbe  au  menton ,  qu’elle  offre  à  l’é¬ 
preuve  des  curieux.  En  effet ,  on  n’aperçoit  au¬ 
cune  trace  d’artifice  ,  et  cette  femme  crie  lors¬ 
qu’on  la  lui  tire  en  détail. 

La  salle  du  grand  théâtre  est  assez  vaste.  Le 
parterre  y  est  debout. 

Le  29  octobre ,  je  quittai  Lyon,  à  deux  heures 
après  midi ,  et  me  voilà,  cette  fois,  dans  une 
diligence,  celle  de  Turin;  car  le  yélocifère  ne 
juge  pas  à  propos  de  brûler ,  par  sa  rapidité ,  la 
route  perpendiculaire  des  Alpes. 

A  mesure  que,  de  la  vallée  profonde  de 
Lyon  ,  nous  gagnons  les  hauteurs  voisines ,  nous 
associons  nos  manteaux  à  nos  redingotes. 

La  diligence  doit  faire  le  chemin  qui  conduit 
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à  Turin  en  quatre  jours  et  demi  ;  aussi  nous  ne 
dormirons  pas ,  de  nuit ,  dans  les  auberges  :  tant 
pis  pour  nous  ,  car  nos  lits  sont  faits ,  disent  les 
aubergistes  :  tant  mieux  pour  eux  ,  car  il  faut 
payer  le  souper  et  le  coucher;  bien  entendu 
qu’ils  observent  avec  cordialité  que  ce  n’est  pas 
leur  faute.  Passe ,  si  le  souper  était  bon,  et  le 
linge  propre  ;  mais ,  à  la  vue  de  nos  serviettes, 
je  ne  regrette  pas  les  draps,  déjà  étendus  dans 
des  lits  qui  sont  à  nous ,  du  moins  par  desti¬ 
nation. 

Les  femmes ,  à  Bourgoin ,  ont  le  petit  chapeau 
rond  de  paille  sur  la  tête  ,  ornée  d’un  chignon  à 
la  lyonnaise  ;  portent  le  corset  rouge  et  le  jupon 
bleu  écourté ,  ou  vice  versa.  Cet  air  leste  ne  rend 
cependant  pas  la  jambe  mieux  faite  à  celles  qui 
devraient  la  cacher. 

Nous  continuons  à  monter,  car  le  chemin  de 
Lyon  à  Turin  est  tracé  sur  des  hauteurs  presque 
continuelles ,  et  disposées  en  amphithéâtre.  Déjà 
nous  voyons  les  cimes  des  monts  s’assembler , 
s’étendre ,  les  vallées  sérieuses ,  et  les  torrens 
rouler  en  grondant  :  nous  approchons  des  fron¬ 
tières  de  l’ancienne  France. 

Nous  remarquons  des  chaumières  au  dessus 
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des  précipices.  La  Dhire  creuse  les  vallées  dans 
le  sein  des  montagnes  qui  séparent  la  France  de 
la  Savoie. 

Nous  sommes  aux  pieds  du  Bugey.  La  route 
se  rétrécit  au  sein  de  ses  roches  nombreuses  et 
ferrées  ;  nous  entendons  les  eaux  qui  les  sillon¬ 
nent,  versées  par  d’éternels  réservoirs  que  le 
teins  amassa  et  renouvelle  sur  la  chaîne  des 
Alpes.  Des  rochers  gris,  parsemés  de  châtai¬ 
gniers  et  de  plantes  alpines ,  sont  rangés  en 
forme  de  longues  murailles.  Nous  n’avons  plus 
à  suivre  qu’un  chemin  oblique  et  étroit ,  par 
desssus  l’onde  écumeuse  des  cascades  qui  le  tra¬ 
versent  avec  bruit ,  pour  se  jeter  dans  les  puits , 
dans  les  entonnoirs,  dans  les  précipices  que 
nous  voyons  à  notre  droite. 

Ces  horribles  sites  sont  habités.  Nous  rencon¬ 
trons  des  figures  humaines ,  mais  pâles ,  livides  , 
qui  semblent  affamées.  Des  enfans  ,  des  men- 
dians,  couverts  de  haillons,  se  portent  lentement 
sur  notre  route,  et  sollicitent  notre  compassion. 

J’aperçois  une  jeune  fille  qui  garde  deux 
chèvres  blanches  qu’elle  quitte  à  l’approche  de 
notre  voiture.  L’infortunée,  à  moitié  vêtue  de 
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lambeaux ,  la  figure  jaune ,  s’écrie ,  afin  de  sur¬ 
monter  le  bruit  de  notre  marche ,  et  demande 
avec  l’accent  du  besoin  les  secours  des  bonnes 
âmes.  Fiez-vous  aux  descriptions  des  académi¬ 
ciens.  Au  surplus ,  Marmontel  a  peut-être  été 
plus  heureux  que  nous ,  dans  sa  traversée  des 
Alpes  ;  il  aura  rencontré  sans  doute  sa  jolie  ber¬ 
gère  que  je  n’ai  plus  retrouvée. 

Nous  avançons  dans  cet  assemblage  immense 
de  matières  qui  semblent  les  restes  bruts  de 
celles  qui  ont  servi  à  former  notre  globe.  La  route 
est  pratiquée  sur  le  revers  des  monts  ;  et  quoi¬ 
que  fort  élevée  au  dessus  des  gouffres  qui  reten¬ 
tissent  dans  les  profondeurs  des  gorges  étroites  , 
nous  voyons  les  roches  immobiles  couvertes  de 
broussailles  et  de  pins,  sillonnées  par  les  eaux, 
s’élever  au  dessus  des  nuages.  Des  flocons 
blanchâtres  couronnent  les  nues  glacées. 

Les  palissades  plantées  sur  le  côté  du  préci¬ 
pice  rassurent  le  voyageur ,  dont  la  vue  quelque¬ 
fois  se  trouble  en  mesurant  l’abîme.  Mais  cette 
assurance  manque  par  intervalles ,  et  les  écarts 
des  chevaux,  la  déviation  des  rênes,  la  ren¬ 
contre  des  voitures  qui  se  croisent,  distraient 
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alors  de  la  contemplation  des  sites  âpres  qui  va¬ 
rient  à  chaque  pas. 

Ici ,  des  roches  s’avancent  en  demi-voûte  sur 
notre  chemin  ;  leurs  quartiers  supérieurs ,  dont 
la  pointe  arrondie  laisse  égoutter  l’humidité  des 
brouillards  ,  semblent  près  de  se  détacher  ,  et 
menacent  de  leurs  ruines.  Là,  on  entend  crier 
de  gros  oiseaux  grisâtres  blottis  dans  les  cre¬ 
vasses  ;  on  voit  un  aigle  se  lever  en  tournoyant; 
franchir  les  plus  hautes  cimes ,  et  gagner  le  so¬ 
leil.  Les  oiseaux  voraces ,  suspendus  dans  les 
airs  ,  fixent  leur  proie  ,  ou  passent  rapidement 
pour  l’atteindre.  On  croit  marcher  au  sein  des 
débris  d’un  monde  détruit.  Cette  immense  soli¬ 
tude,  dont  le  soleil  n’éclaire  que  le  faîte,  pen¬ 
dant  quelques  heures ,  n’est  animée  que  par  le 
bouillonnement  des  vagues  etle  cri  des  animaux , 
aussi  sauvages  que  leur  demeure.  Ce  spectacle 
cause  une  horreur  mêlée  à  un  sentiment  d’ad¬ 
miration  ,  qui  froisse  et  tout  à  la  fois  dilate 
l’ame. 

Une  montagne  est  à  peine  franchie ,  qu’il 
faut  en  gravir  une  plus  escarpée.  Les  plus  éle=- 
vées  se  montrent  à  travers  les  sinuosités  de 
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celles  que  je  parcours.  Elles  se  succèdent  ainsi 
pendant  plus  de  quatre  jours  de  Lyon  à  Turin  , 
du  Tarare  au  mont  Cenis  ;  on  marche  de  sur¬ 
prise  en  surprise.  Les  Alpes  commencent  vers  la 
côte  de  la  Méditerranée,  près  de  Monaco, 
entre  Gênes  et  Nice  ;  elles  finissent  au  golfe  de 
Caruero  ,  qui  fait  partie  de  celui  de  Venise. 

Nous  arrivons  au  mont  Châles.  L’aspect  af¬ 
freux  et  cependant  intéressant  que  je  viens  de 
décrire  se  prononce  toujours  plus.  Les  roches 
menaçantes  ,  énormes,  me  paraissent  des  quar¬ 
tiers  de  l’univers  attentifs  à  l’éclat  des  torrens 
qui  ,  de  leur  côté,  semblent  annoncer  avec  fra¬ 
cas  la  grandeur  et  l’antiquité  de  ces  fiers  émules 
des  nues. 

A  travers  ce  chaos  épouvantable,  imposant, 
j’aperçois  des  chaumières  et  quelques  terres 
cultivées  à  l’entour.  Des  haies  ferment  un  frêle 
verger.  L’onde  rapide  entr’ouvre ,  creuse  des 
montagnes  noires ,  brûlées ,  et  les  taille  en  deux 
rives  tellement  voisines,  qu’elles  semblent  une 
fêlure  des  enfers.  Quelques  arbres  épars  crois¬ 
sent  dans  le  fond  de  cette  ouverture.  Je  remar¬ 
que  à  la  fois  les  frimas  ,  l’aridité  et  la  verdure. 
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Ce  spectacle  dramatique  porte  l’ame  à  la  ré- 
flexion ,  à  la  mélancolie ,  et  même  à  la  tristesse. 
Il  retrace  les  événemens  douloureux.  J’étais 
descendu  de  voiture  ;  éloigné  de  ma  société , 
j’ai  redit  un  nom  chéri  aux  sombres  échos  ,  et 
je  n’ai  pu  retenir  mes  larmes.  Hélas  !  tout  sur 
la  terre  est  couvert  de  ruines.  Ces  Alpes  n’en 
sont-elles  pas  ?  Dans  quelques  années  ne  se¬ 
rai-je  pas  moi -même  une  ruine  poudreuse?  Tel 
est  le  destin  de  tout  ce  qui  couvre  la  terre  ;  ne 
nous  plaignons  donc  pas ,  et  subissons  l’arrêt 
suprême. 

Nous  voilà  aux  pieds  des  Echelles  ,  dans  le 
département  du  Mont-Blanc  ,  montagne  ainsi 
nommée ,  parce  que  anciennement  le  sentier  pra¬ 
tiqué  dans  une  caverne  qu’il  fallait  traverser 
ne  présentait ,  à  travers  les  rochers  ,  que  des 
degrés  à  monter  comme  ceux  d’une  échelle  de 
moulin;  il  paraît  que  ce  passage  informe,  mais 
qui  sans  doute  avait  exigé  de  grands  travaux , 
était  un  ouvrage  des  Romains.  En  1670 ,  Char¬ 
les  Emmanuel  II ,  duc  de  Savoie  ,  fit  faire  ,  à 
côté  de  celui  des  Romains ,  un  chemin  que  les 
bêtes  de  somme  et  les  voitures  ont  pu  pratiquer, 


quoique  difficilement.  Le  génie  français  a  rendu 
ce  chemin  tellement  facile ,  que  les  rouliers  les 
plus  charges  passent  les  Echelles.  La  largeur 
est  d’une  yoie  et  demie  de  voiture ,  et  de  deux 
par  intervalles.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  voie,  resserrée  par  d’énormes  rochers  qui 
s’élèvent  des  deux  côtés  ,  semble  former  la 
bouche  par  laquelle  l’Italie  rejette  les  voya¬ 
geurs  sur  les  plaines  de  la  France  que  l’on 
aperçoit  dans  l’éloignement. 

Vers  le  milieu  du  trajet  des  Echelles,  au 
dessus  de  l’ancien  passage  de  la  Grotte  ,  que 
1  on  ne  suit  plus  aujourd’hui ,  on  lisait  l’inscrip¬ 
tion  suivante  : 


Carolus  Emmanuel  II. 

Sabanduœ  dux ,  pedem,  princ.  Cypri  rex. 

Publicd  felicitate  parta ,  singulorum  eommodis  intentas, 

B  re  no  rem  securioremque ,  viam  regiam, 

A  naturâ  occultam ,  Romanis  intentatam  ,  cœteris  desperatam  , 
Dejectis  scopulorum  repagulis ,  œquatiî  montium  iniquitate  , 
Qute  etrncibus  imminebant ,  pedibus  prœcipitia  substerncns, 
CM  te  rnis  populo  rum  commerciis  patefecit. 

anno  m.d.c.exx. 


Cette  inscription  a  été  en  partie  mutilée  dans 
les  tems  révolutionnaires;  mais  elle  a  été  con- 
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servée  dans  des  imprimés  que  des  femmes  dis¬ 
tribuent  sur  le  lieu  même  aux  voyageurs ,  dont 
la  générosité  n’est  point  taxée.  J’en  reçus  une 
feuille  dont  j’ai  extrait  l’inscription  principale. 
Le  surplus  en  est  la  traduction,  suivie  d’un 
passage  des  écrits  de  MM.  Coyer ,  Ricard  et 
Lalande,  sur  ces  Echelles  ,  qu’ils  appellent  des 
Thermopyles.  L’abbé  de  Saint-Réal  a  composé 
l’inscription  que  je  viens  de  transcrire  ,  et  que 
je  laisse  traduire  au  lecteur.  Il  ne  manquera  pas 
d’applaudir  ,  comme  moi ,  au  génie  d’Emma¬ 
nuel  II.  Avec  moins  de  puissance  et  de  res¬ 
sources  que  les  Romains ,  il  a  fait  plus  qu’eux. 
Mais  le  génie  français  lui  a  été  supérieur.  Nos 
ingénieurs  ont  ouvert  une  grande  route  sur  les 
Echelles,  et  sur  toutes  les  Alpes. 

Des  boeufs  sont  attelés  à  la  diligence  pour  la 
conduire  plus  sûrement  dans  ce  passage  longue¬ 
ment  escarpé.  Les  rochers  ont,  de  part  et 
d’autre  ,  plus  de  cent  pieds  de  hauteur ,  et 
forment  une  espèce  de  rue  sombre  et  sonore. 
La  voix  retentit  au  loin  dans  le  creux  de  ces 
rochers.  Le  soleil  n’y  vient  pas  luire  sur  les 
voyageurs.  L’air  glacé  qui  circule  dans  les  re~ 
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plis  de  la  route  est  soufflé  sur  eux,  tellement 
que  ,  quand  ailleurs  il  est  agité  ,  il  est  si  violent 
ici,  que  les  passans  sont  obligés  de  se  serrer, 
d  unir  leurs  bras,  afin  de  résistera  la  bourrasque 
qui  les  renverserait.  Quel  étrange  chemin  !  il 
semble  conduire  au  néant.  Çà  et  là  des  ouver¬ 
tures  ,  des  antres  où  les  eaux  jaillissent  en  écu- 
mant.  Il  faut  marcher  de  confiance  ,  car  on  ne 
sait  que  par  ouï-dire  qu’il  mène  à  des  lieux  ha¬ 
bites  par  des  humains. 

J  entends  la  détonation  des  rochers  que  la 
poudre  fait  sauter.  Le  bruit  est  répété  par  des 
milliers  d  échos  ,  et  il  roule  comme  celui  du 
tonnerre.  Les  coups  de  marteau  et  les  siffle— 
mens  aigus  des  ouvriers  accompagnent  ce  vaste 
roulement.  Ces  ouvriers  m’ont  dit  ne  pouvoir 
cieuserque  cent  cinquante  toises  ou  neuf  cents 
pieds  ,  dans  un  an. 

Hommes  qui  traversez  les  Alpes,  réfléchis¬ 
sez  donc  à  la  rudesse  de  la  nature  ,  et  à  la  force 
de  l’art  qui  parvient  à  la  maîtriser!  Rendez  donc 
grâce  à  l’industrie  qui  trace  péniblement  ,  et  à 
de  si  grands  frais,  la  route  que  vous  suivez. 

A  mesure  que  j’avance,  elle  s’élève  encore; 
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et  quand  nous  apercevons  enfin  de  loin  les  som¬ 
mets  des  Echelles ,  nous  remarquons  qu’ils 
sont  couverts  de  roches  nues ,  amoncelées ,  et 
tellement  alignées,  qu’elles  paraissent  être  les 
murs  d’une  forteresse  qui  domine  les  escarpe- 
mens. 

La  nature  a  varié  à  l'infini  les  formes  de  ces 
lieux  sauvages.  Les  rochers  eux-mêmes  offrent 
des  accessoires  souvent  curieux.  J’en  remarque 
un  surmonté  d’une  espèce  d’aiguille  de  pierre  , 
sur  laquelle  est  fixée  une  autre  roche  exiguë  , 
couronnée  par  un  bouquet  de  verdure. 

Tout  en  regardant  ces  sites  extraordinaires, 
nous  franchissons  les  plus  austères,  et  déjà  nous 
remarquons  une  maisonnette  isolée  dans  une 
gorge  ,  avec  un  petit  clos ,  et  une  espèce  de  bois 
à  sa  droite.  Déjà  nous  voyons  des  habitans  de  la 
Savoie  abattre  des  fruits  de  quelques  arbres 
épars  ,  voisins  d’habitations  solitaires.  Des  ca¬ 
banes  sont  jetées  dans  les  détours  des  monts 
supérieurs  que  nous  venons  d’atteindre,  et  qui 
semblent  peser  sur  les  Echelles.  De  petits  cha¬ 
riots  sur  de  très-petites  roues  circulent ,  traînés 
par  des  bœufs  maigres ,  dont  la  grosseur  est 
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analogue  à  la  stérilité  de  la  côte.  Un  moulin  , 
presque  en  ruine,  se  montre  dans  le  sein  de  la 
montagne  :  sa  roue  tourne  dans  les  eaux  d’une 
cascade. 
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CHAMBÉRI, 


Quanto  piu  siamo  uomini  dubbene  ,  tanto  plu  ci 
eosta  il  sospetlar  gli  altri  di  non  essere  tali. 

GuICCI  A.RIHNO. 

Plus  on  esl  honnête  homme,  plus  on  a  de  peine  à 
soupçonner  les  autres  de  ne  l'être  pas. 


Au  bruit  des  eaux ,  des  torrens  ,  des  cascades  ; 
à  la  vue  d’un  pays  qui  s’anime  et  nous  antionce 
l’approche  d’une  ville  ,  nous  entrons  dans  l’an¬ 
cienne  capitale  de  la  Savoie  ,  à  Chambéri ,  chef- 
lieu  du  département  du  Mont-Blanc ,  dont  la 
population  est  de  dix  à  onze  mille  habitans.  Que 
voir  dans  Chambéri  ?  Rien  ,  sinon  l’ancienne 
capitale  des  Allobroges.  Si  Jean-Jacques  n’eût 
pas  daté  plusieurs  lettres  de  cette  ville,  je  ne 
sais  si  le  nom  de  celle-ci  causerait  l’intérêt 

qu’il  inspire.  Peut-être  la  pauvreté ,  la  vie  la- 

m 
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borkuse ,  simple  et  religieuse  du  peuple  dont 
elle  est  encore  l’un  des  sièges  principaux ,  le  lui 
ont-elles  d’abord  mérité. 

Au  surplus  ,  l’intérieur  de  Chambéri  pré¬ 
sente  un  aspect  assez  triste.  Rues  étroites,  tor¬ 
tueuses  ,  pavées  de  cailloux,  gâtées  dans  les 
saisons  humides  par  une  boue  presque  noire  ; 
maisons  couvertes  d’ardoises ,  mal  bâties , 
vieilles  ,  dont  les  croisées  sont  à  petit  plomb  , 
quand  les  carreaux  ne  sont  pas  de  papier;  places 
étroites;  quelques  antiques  galeries  de  pierre, 
dont  les  voûtes  basses  mettent  les  promeneurs 
et  les  politiques  à  couvert  du  mauvais  tems.  La 
salle  de  comédie  n’a  rien  de  remarquable  ;  elle 
est  proportionnée  au  petit  nombre  des  amateurs 
de  spectacle.  Il  y  a  des  fontaines  en  assez  bon 
nombre  avec  un  filet  d’eau.  L’eau  devrait ,  ce¬ 
pendant  ,  y  couler  avec  plus  d’abondance,  car 
Chambéri  est  entouré  de  hautes  montagnes. 

Les  promenades  sont  assez  belles.  On  fait  le 
tour  de  la  ville  entre  plusieurs  rangées  d’ar¬ 
bres,  jusqu’au  palais  des  anciens  ducs  de  Sa¬ 
voie  dont  il  n’existera  bientôt  plus  que  des 
ruines. 

J’observe  une  belle  maison  neuve  ,  bâtie  sur 
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pilotis,  hors  de  la  ville,  près  du  boulevart 
neuf,  et  dont  la  base  descend  en  pointe  dans  la 
rivière  d’Aix;  en  sorte  que  cette  base,  beau¬ 
coup  plus  étroite  que  le  corps  de  l’habitation  , 
soutient  un  assez  vaste  édifice.  La  façade  de 
cette  maison  n’est ,  toutefois  ,  que  de  bois  et  de 
mortier. 

Nous  passons  la  nuit  dans  cette  ville  -,  les 
comédiens  sont  partis  ,  il  y  a  peu  de  jours  ,  me 
dit-on.  N’ayant  rien  à  examiner  dehors,  je 
m’occupe  du  tournebroche  de  notre  auberge. 
Le  mécanisme  ,  sans  être  compliqué  ,  mérite 
l’attention  des  voyageurs  qui  arrivent  du  cen¬ 
tre  de  la  France ,  où  je  n’en  ai  pas  encore  vu 
de  cette  sorte.  C’est  une  espèce  de  parasol  chi¬ 
nois  ,  ou  plutôt  de  cône  évasé  qui ,  fixé  dans  ia 
cheminée ,  à  six  pieds  de  haut ,  et  renversé  , 
tourne  au  moyen  de  la  fumée  ascendante.  Le 
mouvement  qu’elle  imprime  se  communique  aux 
accessoires,  en  sorte  que,  sans  autre  ressort,  les 
pièces  attachées  à  la  même  broche  sont  cuites. 
11  faut  avoir  soin  de  nettoyer  l’intérieur  du  cône 
dont  la  fumée  engorge  les  parois. 

A  Chambéri ,  les  femmes  ont  depuis  long- 
tems  adopté  les  modes  françaises,  qu  elles  sui- 
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vent  avec  autant  de  goût  et  d’élégance  que  le 
permet  la  pauvreté  du  pays.  On  y  parle  la  lan¬ 
gue  française ,  excepté  dans  le  peuple ,  et  ce 
peuple  est  bien  le  plus  vertueux  de  l’Europe.  A 
Chambéri  commence  la  culture  des  vers  à  soie, 
cette  principale  source  de  la  richesse  du  Pié¬ 
mont.  Mais  comment  faire  des  observations  sur 
les  mœurs,  quand  on  voyage  en  diligence? 
J’aurais  voulu  séjourner  parmi  ces  bons  Sa¬ 
voyards  ;  mais  il  fallut  partir  le  lendemain  avant 
le  jour. 

Le  séjour  que  j’avais  fait  à  Lyon  m’avait 
fait  perdre  mes  premiers  compagnons  de  voyage. 
À  Chambéri ,  nous  fûmes  rejoints  par  un  nou¬ 
veau  voyageur ,  qui  venait  de  Genève.  Il  parut 
fort  inquiet  lorsque  les  gendarmes  nous  deman¬ 
dèrent  nos  passeports. 

Nous  étions  depuis  long-  tems  engagés  dans 
les  gorges  des  montagnes,  et  nous  cheminions 
au  bruit  des  cascades  ,  lorsque  le  jour  descen¬ 
dit  dans  la  vallée  étroite  qui  côtoie  les  bords 
du  torrent.  La  plupart  de  mes  compagnons  s’é¬ 
taient  endormis,  et  je  ne  sais  quel  mouvement 
de  curiosité  me  portait  à  connaître  celui  qui 
avait  tant  redouté  l’approche  des  gendarmes. 
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Dès  que  je  pus  distinguer  ses  traits ,  je  vis  un 
homme  d’une  quarantaine  d’années,  d’une  phy¬ 
sionomie  triste  mais  affable  ;  ses  regards  fati¬ 
gués  ,  son  sourire  pénible,  portaient  dans  l’ame 
je  ne  sais  quoi  de  douloureux  qui  commande 
l’intérêt.  Je  me  hasardai  à  lui  faire  quelqiies 
questions  sur  deux  ou  trois  personnes  que  je 
connaissais  à  Genève  ,  et  ces  questions  parurent 
l’embarrasser  ;  de  tems  en  tems  il  poussait  de 
profonds  soupirs  ,  et  ne  retenait  qu’à  peine  des 
mouvemens  nerveux  et  presque  convulsifs.  Tout 
redoublait  ma  curiosité  ,  et  je  n’osais  tenter  de 
nouveau  de  la  satisfaire ,  me  livrant  à  mille 
conjectures  bizarres ,  quand  nous  arrivâmes  à 
Montmélian,  dont  le  vin  ,  qui  ressemble  beau¬ 
coup  au  vin  de  Bordeaux ,  est  en  grande  répu¬ 
tation  dans  toute  la  Savoie. 

En  arrivant  à  Aiguebelle  ,  la  clef  de  la  Mau¬ 
rienne,  mon  voyageur  mystérieux  m’adressant 
la  parole  :  «  C’est  ici ,  me  dit-il ,  que  les  Fran¬ 
çais  ,  réunis  aux  Espagnols  ,  commandes  par 
don  Philippe,  duc  de  Parme,  battirent,  en 
iy42  1  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne.  »  Puis 
il  se  renferma  dans  son  silence  obstiné. 

Sur  les  hauteurs  voisines,  on  voit  encore  de 
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vieux  châteaux  flanqués  de  tours  en  ruine, 
avec  des  restes  de  remparts  qui ,  depuis  plus 
d’un  siècle,  sont  inhabités,  au  haut  desquels 
tournoient  les  corbeaux  qui  ont  envahi  ce  sé¬ 
jour  ;  des  chapelles  en  mauvais  état  ont  été  bâ¬ 
ties  à  des  distances  ,  sans  doute  calculées  sur  la 
nécessité  de  pourvoir  à  la  dévotion  des  voya¬ 
geurs.  Des  prêtres  s’y  rendent ,  les  dimanches 
et  fetes  ,  afin  d’y  célébrer  les  saints  mystères. 

Avant  d’arriver  à  Saint-Michel ,  trois  d’en¬ 
tre  nous  mettent  pied  à  terre;  je  suis  de  ce 
nombre;  nous  espérons  donner  plus  d’étendue  à 
nos  observations.  Tout  à  coup  une  espèce  de 
tourmente  souffle  sur  nous.  Le  vent,  qui  siffle 
dans  les  tortuosités  des  monts,  jette  la  pous¬ 
sière  et  le  sable  dans  les  yeux  et  sur  le  visage  ; 

1  air  s  agite  bientôt  avec  tant  d’impétuosité  , 
qu  il  nous  enlève  ou  nous  renverse  ,  et  qu’il  est 
assez  violent  pour  étourdir  ,  faire  chanceler  nos 
cnevaux,  et ,  peut-être,  renverser  la  diligence  , 
surtout  dans  les  tournans.  Audessusde  nos  têtes, 
nous  voyons  la  neige  en  poussière  voiler  le  ciel. 
Nous  nous  attachons  les  uns  aux  autres  ;  nous 
marchons  serrés  contre  les  rochers  sous  lesquels 
nous  nous  arrêtons  par  intervalles  ,  afin  de  re- 
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prendre  haleine.  Nous  entendons  dans  la  foret 
de  pins  ,  élevée  de  mille  pieds  au  dessus  de  nos 
têtes ,  le  craquement  des  arbres  déracinés.  Nous 
voyons  rouler  jusqu’à  nous  des  monceaux  de 
neige  que  le  choc  des  gros  arbres  a  divisés  ;  des 
piles  de  bois  rangées  en  cordes ,  tout  à  coup  en¬ 
levées  ,  descendent  éparses  au  dessus  de  nous , 
et  menacent  notre  marche  que  nous  précipi¬ 
tons.  Elles  vont  se  jeter  avec  fracas  dans  le 
gouffre  où  gronde  le  torrent.  Nous  trouvons  en¬ 
fin  une  retraite  :  la  diligence  s’y  range ,  et  nous 
remontons  en  voiture.  Le  vent  se  calme  :  nous 
poursuivons  notre  voyage  jusqu’à  Saint -Michel , 
où  nous  couchons  pendant  quelques  heures. 
Avant  de  nous  mettre  au  lit ,  pendant  qu’il  fait 
encore  jour ,  nous  parcourons  les  alentours  de  la 
bourgade  ;  nous  y  observons  le  rocher  dit  de 
Beaune ,  d’un  seul  morceau,  presque  aussi  élevé 
que  le  mont  Cenis.  Ce  rocher  aride  ,  de  pierre 
sèche,  est  assis  sur  une  large  base;  !er~habitans  le 
font  remarquer  auxvoyageurs.  Nousrencontrons 
en  rentrant  un  pauvre  montagnard  jouant  de  la 
mandoline;  son  jeune  garçon  fait  sonner  son 
triangle ,  et  ses  deux  filles  ,  âgées  d’environ 
douze  à  quatorze  ans,  dansent  sauteuses ,  w aises 
et  montférines;  enfin  la  mère  fait  la  quête,  Y oiia , 
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disons-nous,  une  famille  gaîment  industrieuse, 
dans  un  pays  bien  triste. 

Le  lendemain,  nous  revoyons,  à  la  pointe  du 
jour,  nos  monts  escarpés  ,  tournés  par  l’Arc, 
torrent  qui  fuit  à  leurs  pieds.  Nous  prenons 
plaisir  a  l’examen  d’un  hameau  perché  sur  un 
rocher  que  porte  une  haute  montagne  ,  et  d’au¬ 
tres  hameaux  grisâtres ,  qui ,  situés  au  dessous 
du  premier  ,  se  succèdent  en  échelons  entourés 
de  vignes,  de  prés,  de  blés  cultivés  sur  le  re¬ 
vers  étendu  de  la  montagne. 

Nous  passons  à  la  Chambre ,  village  de  struc¬ 
ture  grossière  ;  nous  en  descendons  à  travers 
une  prairie  verdoyante  ornée  de  mûriers,  de 
saules,  et  divisée  en  vergers  rians.  Le  pitto¬ 
resque  de  la  Savoie  se  fait  surtout  remarquer 
depuis  Saint-Michel  jusqu’aux  monts  voisins. 
Nous  traversons  bientôt  l’ancienne  capitale  du 
pays  ,  c  est-à-dire  ,  Saint-Jean  de  Maurienne , 
bourg  aussi  mal  bâti  que  les  villages  de  la  Sa¬ 
voie  ,  dont  jadis  il  était  le  chef-lieu  ,  où  il  n’y  a 
de  remarquable  que  l’espèce  de  difformité  des 
habitans,  et  leurs  goitres. 

Le  lendemain  matin ,  avant  le  jour ,  nous 
apercevons  dans  l’éloignement,  au  sein  de  la 
solitude  montueuse  et  irrégulière,  de  gros 
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jets  d’étincelles  ,  dont  nous  cherchons  à  devi¬ 
ner  la  cause.  L’imagination  explique  toujours 
avec  exagération  ce  qu’elle  voit  dans  des  lieux 
extraordinaires.  Ce  n’est  cependant  que  le  feu 
d’un  martinet ,  établi  dans  une  gorge  voisine. 
L’effet,  toutefois,  excite  notre  attention,  et  sem¬ 
ble  vouloir  animer  les  masses  immobiles.  Nous 
voyons  une  cascade  qui  roule  en  torrens  d’eau 
glacée  ;  elle  tombe  de  près  de  quinze  cents  pieds 
de  haut  dans  l’Arc ,  à  travers  les  pins  sombres  , 
et  presqu’à  pic. 

Le  silence  des  montagnes  calcinées  ou  cou¬ 
vertes  de  bois  n’est  rompu  que  par  le  tinte¬ 
ment  varié  des  sonnettes  nombreuses  que  por¬ 
tent  les  chevaux  et  les  mulets ,  dont  la  marche 
sonore  annonce  l’approche  des  voitures  qui  vont 
se  croiser.  L’une  doit ,  avant  de  monter  ou  des¬ 
cendre  ,  se  mettre  à  l’écart  dans  la  première 
place  qui  permettra  le  passage  de  l’autre. 

Nous  suiYonsla  nouvelle  route,  déjà  pratiquée 
et  tracée,  en  droite  ligne,  sur  le  revers  et  à 
moitié  des  monts  ,  dont  les  sommets  sont  encore 
à  plus  de  quatre  cents  toises  au  dessus  de  nos 
têtes.  Le  précipice  est  ouvert  à  une  affreuse  pro¬ 
fondeur  sous  nos  pieds.  Nous  marchons  aussi  fa¬ 
cilement  que  dans  une  plaine.  Pour  finir  cette 
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route  prodigieuse  ,  il  a  fallu  faire  sauter  de  nou¬ 
veaux  quartiers  de  roches  ,  détourner  des  chu¬ 
tes  d’eau  larges  et  rapides  ,  ou  construire  des 
ponts  sur  leurs  passages ,  couper ,  aplanir  le  sein 
des  montagnes;  enfin,  opérer  des  merveilles  , 
que  les  chefs  des  ponts  et  chaussées  ont  réali¬ 
sées  sous  l’influence  du  génie  français.  Par  in¬ 
tervalles  ,  la  nature  des  sites  resserre  tellement 
la  route,  que,  sans  les  palissades  et  les  pieux 
multipliés  ,  un  coup  de  vent  pourrait  précipiter 
le  voyageur  dans  un  gouffre. 

L’aspect  de  ces  Alpes  sourcilleuses ,  de  leurs 
variétés  admirables,  gigantesques  ,  monstrueu¬ 
ses  ,  m’engage  encore  avec  deux  compagnons  à 
quitter  la  diligence  dans  un  passage  difficile. 
Nous  jouissons  dans  tous  ses  détails  de  ce  spec¬ 
tacle  imposant.  Sans  y  songer ,  des  sentiers  nous 
éloignent  de  notre  voiture;  nous  la  perdons  de 
vue ,  et  nous  arrivons  à  un  terme  où  finit  le 
chemin  des  piétons  ;  nous  n’entendons  pas  même 
le  bruit  de  nos  chevaux,  ni  le  claquement  des 
fouets.  Le  passage  est  fermé  par  des  roches 
couvertes  de  neige.  Il  faut  sortir  de  là.  Nous  pas¬ 
sons  en  glissant  sous  les  rochers ,  ou  nous  les 
fianchissons  ,  en  grimpant  à  l’aide  de  nos  mains 
et  quelquefois  de  nos  genoux.  Nous  sommes 
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©bligés  de  saisir  des  rameaux  épineux  pour 
nous  élever  jusqu’aux  sommets.  Tout  est  muet 
et  solitaire  autour  de  nous.  Nous  n’avons  pas 
même  la  vue  d’un  animal  vivant  ;  nous  dévions , 
sans  nous  en  apercevoir ,  du  centre  de  la  mon¬ 
tagne  où  la  route  est  pratiquée  ,  de  rochers  en 
rochers ,  de  tertres  en  tertres ,  de  bois  en  brous¬ 
sailles ,  de  chutes  en  courans  d’eau,  de  neige 
en  glaçons,  dans  le  sable  ou  sur  les  cailloux, 
jusqu’au  torrent,  au  fond  du  précipice.  Enfin  , 
nous  avons  traversé ,  dans  la  moitié  de  sa  lar¬ 
geur  perpendiculaire ,  le  bois  de  Bramant , 
route  dangereuse  que  suivaient  autrefois  les 
voitures. 

Où  aller?  Quelle  direction  suivre  ?  Franchi¬ 
rons-nous  le  torrent  ?  car  il  faut  le  passer ,  ou 
remonter  à  deux  mille  pieds  au  moins  pour  re¬ 
prendre  la  route.  Ce  dernier  parti  effraie  no¬ 
tre  imagination.  Sans  doute  nous  retrouverons 
notre  chemin  ,  mais  la  diligence  y  aura  passé  de¬ 
puis  plus  de  trois  heures ,  et  ne  nous  aura  pas  at¬ 
tendus.  Jetons-nous  donc  dansle  torrent  jusqu’à 
la  ceinture  ;  heureusement  il  n’a  pas  plus  de  trois 
pieds  d’eau,  et  nous  remarquons  à  l’autre  rive 
un  sentier  qui  doit  conduire  à  quelque  lieu  ha- 
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bité.  Le  lit  du  torrent  peut  ayoir  trente  pieds  de 
largeur  :  de  grosses  pierres  roulées  par  inter¬ 
valles,  et  leurs  surfaces  restées  à  fleur  d’eau, 
secondèrent  nos  efforts. 

Déjà  l’une  de  nos  jambes  est  dans  les  flots , 
dont  la  vitesse  nous  fait  craindre  un  trajet  pé¬ 
rilleux,  quand  l’un  de  nos  compagnons  d’aven¬ 
ture  s’écrie  que  dans  un  détour  du  mont  il 
aperçoit  la  route. 

En  effet,  la  diligence  avait  traversé  Modane, 
pendant  que  nous  avions  laissé  ce  village  sur 
notre  droite,  sans  le  remarquer,  distraits  par 
1  observation  de  la  partie  inférieure  de  la  grande 
cascade  qui  n’en  est  pas  éloignée ,  et  qui ,  plus 
d  une  fois,  avait  failli  nous  entraîner.  De  là  à 
Termignone ,  la  route  descend  dans  la  plaine , 
en  sorte  que  nous  nous  trouvions  à  son  niveau. 

Joie  subite,  que  nous  exprimons  par  des  cris 
de  triomphe.  J’abandonne  les  premièreseaux  du 
torrent;  nous  tournons  la  montagne  ,  après  une 
marche  aussi  pénible  ,  aussi  variée  que  la  pré¬ 
cédente  ,  après  l’avoir  interrompue  à  diverses 
reprises ,  afin  de  cueillir  des  branches  d’épine- 
vinette,  dont  le  fruit,  tout  en  provoquant  la 
soif,  semble  calmer  la  chaleur  du  sang  ;  nous 
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abordons  enfin  la  route  hospitalière,  qui,  sans 
difficulté,  nous  conduit  à  Termignone  ,  où  la 
diligence  relaie. 

Il  faut  courir  des  aventures  en  voyage ,  autre¬ 
ment  ils  n’amusent  pas.  On  en  cause  avec  tant 
de  gaîté  quand  on  se  retrouve  en  voiture!  Cha¬ 
cun  les  conte  à  sa  façon;  on  rit;  on  prend  de 
l’appétit;  le  teins  s’écoule  comme  une  jolie  cas¬ 
cade  ,  et  on  arrive.  Continuons  donc  notre  che¬ 
min  si  nous  voulons  en  yoir  le  terme. 

Toujours  des  monts  énormes,  les  uns  arides, 
calcinés,  sur  lesquels  les  eaux  tracent  des  sil¬ 
lons  noirs,  qui  sont  quelquefois  à  sec;  d’autres 
couverts  de  pins  et  de  chênes,  ou  de  châtai¬ 
gniers.  Nous  trouvons  des  pierres  ferrugineuses, 
des  vitrifications ,  qui  attestent  d’anciens  vol¬ 
cans  éteints.  Les  buissons  d’épine-yinette  de¬ 
viennent  nombreux  dans  les  basses  parties  de 
la  route. 

Nous  voilà  en  voiture  pour  n’en  plus  des¬ 
cendre  qu’à  Lanslebourg ,  situé  au  pied  du 
mont  Cenis.  Nous  y  arrivons  à  sept  heures  du 
soir ,  et  nous  ne  manquons  pas  de  descendre  à 
l’auberge  du  Soleil-d'Or,  tenue  par  une  ancienne 
seryante  qui ,  du  teins  des  guerres  d’Italie ,  a , 
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dit-on  ,  été  dans  les  bonnes  grâces  de  tous  les  gé¬ 
néraux  de  l’armée  française,  et  même  de  son  plus 
illustre  général  en  chef.  Elle  n’avait  guère  plus 
de  trente  ans ,  mais  elle  en  paraissait  presque  le 
double  ,  et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  une 
femme  plus  laide.  Bien  loin  de  faire  mystère  de 
toutes  ses  illustres  amours ,  elle  en  raconta  les 
divers  épisodes  avec  une  liberté  qui  aurait  bien 
pu  déplaire  à  ceux  qui  en  étaient  les  héros.  Le 
voyageur  dont  j’ai  parlé  souriait  de  pitié;  on 
nous  servit  un  souper  détestable,  mais  que 
notre  appétit  nous  fit  trouver  excellent. 
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Garganum  mugire  paies  nemus ,  autmare  Tuscum 
Horace,  lib,  II ,  Epo&.  i. 

Vous  croiriez  entendre  mugir  le  mont  Gargan  ou 
la  mer  de  Toscane, 


Long-tems  avant  la  pointe  du  jour,  nous  étions 
éveillés,  et  bien  que  nous  ne  fussions  pas  encore  à 
la  fin  d’octobre  ,  le  froid  était  excessif,  comme  il 
l’est  presque  toujours  au  côté  du  nord  des  hautes 
montagnes.  Rarement  le  soleil  d’hiver  y  fait 
pénétrer  ses  tièdes  rayons ,  et  le  vent  y  arrive  , 
dans  toutes  les  saisons,  après  s’être  refroidi  en 
passant  sur  les  glaciers  avant  de  s’engouffrer 
dans  les  vallées.  J’avais  peine  à  concevoir  com¬ 
ment  nous  trouverions  une  issue  à  travers  ces 
monts  qui  s’élèvent  de  toutes  parts.  Comment 
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surmonter  ces  roches  élevées  à  pic  de  plus  de 
deux  mille  pieds?  La  neige  brillait  comme  la 
pointe  d’immenses  candélabres  sur  les  sommets 
glacés ,  tandis  que  la  base  entière  était  dans 
une  profonde  obscurité ,  que  des  éclairs  inter¬ 
rompaient  par  intervalles. 

J’entre  ici  dans  quelques  détails  sur  un  pas¬ 
sage  que  tant  de  Français  ont  entrepris  au  tems 
de  notre  gloire ,  parce  qu’il  me  semble  qu’aucun 
voyageur  n’a  donné  une  idée  exacte  du  mont 
Cenis;  ou  peut-être  cela  vient-il  seulement  de 
ce  que  tous  les  grands  objets  qui  nous  appa¬ 
raissent  pour  la  première  fois,  produisent  sur 
nous  des  impressions  différentes;  mais  ce  qu’il 
y  a  de  certain  t  c’est  que  les  voyageurs  qui  ont 
parcouru  l’Italie  et  publié  la  relation  de  leur 
voyage,  pressés  d’arriver  dans  la  Toscane,  à 
Rome ,  ou  à  Naples  ,  n’ont  point  fait  assez  d’at¬ 
tention  aux  provinces  de  la  haute  Italie ,  si  peu¬ 
plées  du  tems  des  Romains.  Il  n’est  que  trop  dans 
la  nature  de  l’homme  d’envoyer  pour  ainsi  dire 
son  imagination  en  avant,  et  de  mal  jouir  du 
présent,  dans  l’impatience  de  dévorer  l’avenir. 
Mes  compagnons  de  voyage ,  gens  fort  peu  in- 
teressans,  et  qui  ne  voyaient  dans  la  route 
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qu’une  fatigue,  aspiraient  tous  à  être  rendus  , 
l’un  à  Florence  pour  occuper  une  place  dans  les 
contributions  directes  ;  un  autre  pour  en  sollici¬ 
ter  une  à  Gênes,  dans  la  régie  des  sels  et  ta¬ 
bacs  ;  deux  militaires ,  qui  venaient  de  se  faire 
guérir  de  leurs  blessures ,  frémissaient  à  la  seule 
idée  d’arriver  trop  tard  au  dépôt  de  leur  régi¬ 
ment,  cantonné  dans  le  royaume  d’Italie  ,  pour 
faire  partie  d’une  compagnie  qui  devait  aller 
rejoindre  les  bataillons  de  guerre  à  la  grande 
armée;  enfin,  le  mystérieux  voyageur  dont 
j’ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent  complé¬ 
tait  avec  moi  la  voiture ,  et  continuait  de  ré¬ 
pondre  si  laconiquement  à  mes  interrogations, 
que  je  désespérais  de  le  connaître  jamais. 

Cependant ,  après  avoir  dépassé  plusieurs 
montagnes ,  dont  nous  parcourons  les  flancs , 
nous  apercevons ,  d’une  gorge  profonde  dans  la¬ 
quelle  nous  sommes  descendus,  le  mont  Cenis , 
à  travers  les  défilés  des  autres  monts,  qui  se 
multiplient  à  nos  yeux.  Son  front  perce  les 
nuages  balancés  autour  de  ses  flancs;  c’est  le 
dernier  que  nous  avons  à  franchir  avant  d’ar¬ 
river  à  Turin  ;  mais  il  couronne  l’œuvre  pé- 
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nible  de  notre  marche.  Des  objets  toujours  plus 
extraordinaires  captivent  mon  attention. 

La  belle  route  commencée  pour  les  grosses 
voitures  n’était  pas  encore  ouverte  aux  dili¬ 
gences  ,  et  la  nôtre  est  démontée  à  Lanslebourg. 
Là,  une  vingtaine  de  mulets  sont  disposés.  Les 
uns  nous  reçoivent  sur  leurs  rudes  selles  ;  les 
autres  portent  les  pièces  de  la  diligence ,  les 
malles ,  les  caisses  et  tous  les  ballots  ;  chaque 
mule  a  cinq  à  six  grelots  bruyans  au  cou;  que 
l’on  juge  du  charivari  de  notre  caravane  ! 

Il  s’agit  d’arriver  à  la  Novalèse ,  et  de  fran¬ 
chir  le  mont  Cenis  par  des  sentiers  raboteux, 
souvent  tracés  entre  deux  précipices  tellement 
profonds,  que,  si  le  pied  dune  mule  vient  à 
manquer,  le  cavalier  et  l’animal  sont  broyés  ou 
mis  en  pièces;  mais  un  pareil  accident  n’arrive 
presque  jamais  aux  mulets  ;  ils  portent  exacte¬ 
ment  leurs  pieds  solides  dans  les  mentes  trous 
que  leurs  devanciers  ont  creusés  depuis  plusieurs 
siècles.  Le  voyageur  ne  doit  tenir  la  bride  que 
pour  se  soutenir  en  selle,  car  il  lui  est  recom¬ 
mandé  de  ne  point  cherchera  diriger  son  mulet, 
qui  connaît  mieux  la  route  que  lui.  Le  cavalier 


LE  MONT  CENIS. 


doit  être  tranquille  et  ne  point  s’effrayer  quand 
il  voit ,  dans  un  tournant ,  la  tête  de  sa  monture 
au  dessus  du  précipice  ,  et  ses  pieds  de  derrière 
sortir  des  bords  de  l’abîme. 

Nous  prenons  le  parti  d’égayer  un  pareil  che¬ 
min  ;  nous  marchons  rangés  en  file ,  et  nos 
chants  font  retentir  les  échos  sauvages.  Le  tor¬ 
rent,  dans  ses  profondeurs,  nous  accompagne  -, 
les  antres  ,  les  bois  ,  les  gorges ,  les  vallées  ré¬ 
pètent  nos  chants,  et  les  rochers  les  répètent. 
Il  n’y  a  pas  d’exemple  que  des  voleurs  aient  pro¬ 
fité  de  l’horreur  de  ce  passage  ,  de  l’obscurité 
de  ses  défilés ,  de  l’embarras  des  voyageurs , 
pour  les  attaquer.  Notre  marche  se  prolonge 
dans  la  nuit ,  et  nous  ne  voyons  que  nous  au  mi¬ 
lieu  de  cette  solitude  sourcilleuse. 

Quand  on  revient  de  l’Italie  en  France  ,  on  a 
la  ressource  de  se  faire  ramasser ,  selon  l’expres¬ 
sion  consacrée ,  c’est-à-dire  de  descendre  en 
traîneau.  Deux  personnes  peuvent  se  placer  sur 
cette  espèce  de  voiture ,  avec  le  guide  dont  le 
bâton  dirige  l’équipage ,  tiré  par  une  mule.  Le 
traîneau,  dans  les  descentes,  glisse  rapidement 
sur  la  neige  glacée,  entre  deux  précipices.  On 
peut  aussi  se  faire  conduire  en  litière,  portée 
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par  deux  hommes,  qui  ont  deux  ou  quatre  com¬ 
pagnons  pour  les  relayer.  Cette  marche  com¬ 
mode  coûte  vingt- quatre  francs  par  tête;  celle 
du  traîneau  se  paie  douze  francs  ;  la  marche 
avec  les  mulets  est  payée  par  le  conducteur  de  la 
diligence  pour  les  voyageurs  enregistrés.  On  m’a 
dit  que  cela  coûtait  environ  six  francs  par  per¬ 
sonne. 

À  mesure  que  nous  avançons ,  nous  sommes 
saisis  par  le  froid  ,  qui  va  toujours  croissant,  et 
qui,  soufflé  par  lèvent ,  nous  coupe  la  figure. 

Ces  lieux  sauvages,  surmontés  par  des  neiges 
éternelles,  sont  sujets  aux  tourmentes,  exposés 
aux  avalanches.  Celles-ci  ont  lieu  dans  les  mois 
de  mai  et  de  juin  ,  à  la  fonte  des  neiges,  qui  se 
détachent,  roulent,  s’amoncellent ,  se  grossissent 
et  couvrent ,  non-seulement  les  voyageurs,  mais 
encore  les  habitations  et  les  villages  sur  lesquels 
leurs  masses  s’arrêtent  avec  fracas.  Les  tour¬ 
mentes  sont  moins  rares  ;  elles  ont  lieu  surtout 
dans  les  mois  d’hiver  ;  elles  sont  causées  par 
de  grands  vents  qui  enlèvent  les  neiges  des 
monts,  ainsi  que  les  voyageurs,  qu’elles  aveu¬ 
glent  ;  partout  ces  neiges  d’un  gouffre  à  l’autre 
égalisent  les  gorges  et  les  hauteurs ,  qui  devien- 
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tiraient  le  tombeau  des  hommes  qui  ne  distin¬ 
guent  plus  les  traces  du  sentier.  Un  établisse¬ 
ment  formé  sur  le  mont  annonce  ,  par  des 
coups  de  canon  ,  l’approche  de  la  tourmente ,  afin 
que  les  voyageurs  se  mettent  promptement  à 
l’abri,  dans  des  loges  construites  en  différentes 
places  de  la  montagne.  Lorsque  la  tourmente 
cesse,  des  cantiniers  se  répandent  dans  la  so¬ 
litude  désolée  ,  appellent  et  cherchent  les  mal¬ 
heureux  égarés  ;  au  Saint-Bernard  ,  ce  sont  des 
chiens  qui  sont  dressés  à  cet  exercice. 

Au  souffle  de  Borée  ,  nous  pressons  sur  nous 
nos  habits,  nos  redingotes,  nos  houppelandes, 
nos  manteaux,  et  tout  ce  que  nous  avons  de  vê- 
temens  disponibles.  Nous  rencontrons  des  mu¬ 
lets  chargés  de  ballots  de  soie  qui  descendent 
en  France.  En  ce  moment  de  guerre  avec  1  Au¬ 
triche  ,  nous  croisons  des  militaires  qui  vont  en 
Italie  ,  ou  des  prisonniers  autrichiens  que  l’on 
envoie  en  France.  J’en  vois  un  qui ,  par  te  froid 
rigoureux  que  nous  sentons,  porte  un  enfant  de 
trois  ou  quatre  ans ,  dont  les  pieds  nus  rougis¬ 
sent  au  souffle  des  aquilons.  La  femme  suit  avec 
un  nourrisson ,  qui  n’a  d’autre  couverture  que 
son  maillot. 
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Autrefois  on  traversait  une  grotte,  dans  la¬ 
quelle  passait  le  chemin  de  la  Novalèse;  mais 
ce  séjour  ténébreux  et  pénible  venait  d’être 
abandonne  pour  un  sentier  pratiqué  à  deux  ou 
trois  cents  pas  de  distance  ;  depuis  ,  on  a  repris 
le  chemin  de  la  grotte  que  l’on  a  même  beau¬ 
coup  étendu,  le  nouveau  chemin  ayant  l’incon- 
venient  d  ouvrir  un  passage  et  de  servir  de  con¬ 
ducteur  à  la  tourmente. 

Nous  montons  ainsi ,  pendant  une  grande 
heure  et  demie ,  jusqu’au  sommet  du  mont  Ce- 
nis,  et  le  cortège  s’arrête  à  la  Grand-Croix. 
Quand  je  dis  sommet,  je  pourrais  induire  en 
erreur  quelques-uns  de  ceux  qui  me  lisent.  Ce 
sommet  est  relatif  à  notre  point  de  départ ,  c’est- 
à-dire,  qu’il  est  le  plus  élevé  de  notre  route; 
mais  ce  sommet  n’est  guère  qu’à  la  moitié  du 
mont,  dont  les  cotes,  la  tête  et  les  aiguilles 
s  eièvent  a  une  hauteur  égale  à  celle  que  nous 
avons  franchie ,  hauteur  inaccessible  au  vul¬ 
gaire  des  voyageurs  qui  ne  veulent  qu’aperce¬ 
voir  sans  étudier.  Plusieurs  savans  et  voyageurs 
ont  prétendu  que  c’était  par  le  mont  Cenis 
qu’Ànnibal  était  entré  en  Italie.  Ce  point  his¬ 
torique  ne  sera  jamais  éclairci-;  mais  s’il  était 
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vrai  que  du  haut  des  Alpes  le  général  carthagi  - 
nois  eût  montré  à  ses  soldats  les  belles  plaines 
de  l’Italie,  toutes  les  probabilités  seraient  en  fa¬ 
veur  du  mont  Yiso ,  la  seule  de  toutes  les  Alpes , 
depuis  le  Col-de-Tende  jusqu’aux  Alpes  véni¬ 
tiennes,  où  l’on  trouve  un  lieu  praticable,  d  ou 
l’on  découvre  l’Italie,  c’est-à-dire  le  Piémont. 
Partout  ailleurs  il  est  impossible  de  se  placer  le 
long  des  escarpemens  extérieurs.  Quand  on  est 
dans  les  montagnes  ,  on  ne  cesse  point  de  suivre 
des  vallées  plus  ou  moins  élevées  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  mais  toujours  dominées  par 
des  pics  inaccessibles. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire  le  besoin 
d’un  grand  feu  de  fagots  ,  et  encore  moins  la  vi¬ 
vacité  de  notre  appétit,  que  l’aquilon  a  si  bien 
aiguisé.  Bientôt  le  feu  pétille  ;  la  neige ,  qui 
blanchit  nos  vêtemens,  se  fond.  Déjà  la  truite 
du  lac  voisin  répand  son  fumet  et  déridé  nos 
figures  crispées.  Nous  voyons  d’un  œil  avide  une 
grande  table  de  bois  noueux,  couverte  dune 
nappe  qui  a  déjà  réjoui  d’autres  convives.  Des 
petits  pains  français ,  fermentés ,  ou  des  petits 
pains  italiens ,  sans  levain  ,  sont  places  sur  no» 
assiettes  de  terre  brune  ,  et  le  vin  de  Montme- 
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lian  nous  console  des  défectuosités  du  service  ; 
enfin  nous  sommes  à  table. 

Hélas  !  les  plus  douces  jouissances  n’ont 
qu  un  moment.  Il  se  fait  tard  ,  les  sonnettes 
des  mulets  nous  appellent,  et  les  jambes  de  la 
compagnie  sont  de  nouveau  largement  écartées 
sur  les  bâts  rembourrés  du  produit  des  carrières 
de  Lanslebourg. 

Je  ne  regrette  point  le  séjour  qu’habitent  les 
hôtes  de  la  Grand-Croix;  c’est  une  famille 
condamnée  à  vivre,  pendant  neuf  à  dix  mois, 
dans  les  frimas,  dans  les  neiges  et  dans  les 
glaces.  Quoique  plus  élevés  que  la  France  et 
l  Italie ,  chaque  jour  ils  perdent  de  vue  le  so¬ 
leil  deux,  trois  ou  quatre  heures  avant  nous. 
Cependant ,  au  milieu  des  glaces ,  ils  peuvent  voir 
en  toutes  saisons,  sur  certains  sites  du  mont 
Cenis ,  des  fleurs  et  des  papillons.  On  peut 
apercevoir  des  places  de  verdure  entourées  de 
neige,  et  le  lac  qui  repose  sur  un  des  plateaux 
du  mont  n’est  pas  glacé  six  mois  de  l’année.  Les 
amateurs  de  l’histoire  naturelle  du  mont  Cenis 
doivent  lire  les  ouvrages  savans  de  MM.  de 
Saussure  ,  Lalande  ,  Bourrit ,  et  autres  qui  ont 
usité  les  Alpes.  Pour  moi ,  je  me  borne  à  dé- 
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crire  ,  dans  ce  voyage  d’agrément,  les  impres¬ 
sions,  gaies  ou  sentimentales,  auxquelles  la 
réflexion  donne  quelquefois  une  physionomie 
morale. 

La  plaine  qui  s’étend  sur  le  sommet  du  mont 
Cenis  a  près  de  trois  quarts  de  lieue  ;  c’est  là 
que,  dans  la  conception  de  ses  plans  gigantes¬ 
ques,  Napoléon  avait  résolu  de  faire  construire 
une  ville  et  l’arc  de  triomphe  ,  que  depuis  il 
vota  à  la  grande  armée ,  quand  la  victoire 
commença  à  lui  être  infidèle;  en  1809,  le 
prince  Borghèse  ,  gouverneur  général  des  dé- 
partemens  au  delà  des  Alpes  ,  vint  en  grande 
cérémonie,  avec  toute  sa  cour ,  poser  la  première 
pierre  de  vastes  casernes  ,  dont  la  construction 
a  été  terminée  postérieurement.  C’est  dans  la 
plaine  du  mont  Cenis  qu’est  situé  l’hospice  de 
ces  bons  pères  qui  ont  si  admirablement  con¬ 
sacré  leur  vie  à  l’humanité  et  à  l’exercice  de 
toutes  les  vertus  hospitalières  ;  ils  vivent  heureux 
et  contens  du  bonheur  qu’ils  répandent,  et  dje 
la  satisfaction  qu’ils  procurent  ;  ils  n’acceptaient 
alors  aucune  rétribution  des  voyageurs,  qu’ils 
traitaient  réellement  en  frères  ;  et  sous  l’inspec¬ 
tion  de  leur  digne  chef  don  Dubois  ,  ils  parta- 
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geaient  leur  tems  entre  l’étude  ,  l’exercice  des 
soins  les  plus  touchans,  et  les  pratiques  d’une 
religion  sans  fanatisme. 

Arrivés  à  l’extrémité  de  la  plaine ,  nous  des¬ 
cendons  le  revers  méridional  du  mont.  Borée 
perd  insensiblement  le  privilège  d’engourdir  la 
terre  et  les  animaux  ;  du  moins  nous  ne  sommes 
plus  immobiles  sur  nos  selles;  nos  langues  sont 
plus  libres  et  nos  chants  plus  faciles. 

Nous  rencontrons  des  nuages  ,  que  nous  tra¬ 
versons  ,  au  dessus  desquels  nous  voyons  en¬ 
suite  la  crête  du  mont  Cenis  ,  dont  les  rayons 
obliques  du  soleil  couchant  dorent  les  glaces. 

La  nuit ,  bientôt ,  l’a  couvert  de  ses  ténèbres. 
Tout  se  tait,  hors  le  bruit  de  nos  montures,  et 
celui  des  eaux  qui  tombent  et  roulent  avec 
fracas. 

Nous  voyons  des  lueurs  mobiles  dans  les 
fonds  éloignés  vers  lesquels  notre  marche  est 
dirigée.  Incertitude  de  la  plupart  d’entre  nous. 
Ces  feux  s’approchent.  Qui  vient  donc  porter 
ainsi  la  lumière  dans  ces  noirs  défilés  ?  L’inté¬ 
rêt  ,  mais  l’intérêt  honnête,  hospitalier.  Tous 
les  soirs,  des  habitans  de  la  Novalèse  ,  porteurs 
de  fallots  allumés ,  sont  attentifs  à  l’arrivée  des 
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caravanes,  et  même  des  voyageurs  isolés  qui 
descendent  le  mont  Cenis  ;  ils  accourent  éclairer 
leurs  pas ,  pour  le  prix  de  deux  à  trois  francs 
qu’ils  reçoivent  en  échange  de  leur  bon  office. 

Nous  arrivons,  au  milieu  d’eux,  à  la  Nova- 
lèse,  à  peu  près  dans  le  même  ordre  qu’à  la 
Grand-Croix.  Le  vin  de  Montmélian  anime 
notre  souper;  car  ce  vin  nous  suit  depuis  plu¬ 
sieurs  jours,  du  moins  il  est  de  Montmélian, 
comme  le  vin  est  de  Beaune  chez  les  marchands 
et  les  restaurateurs  de  Paris  ;  la  qualité  n’est 
pas  si  positive  que  le  nom.  Nous  couchons  à  la 
Novalèse.  C’est  un  triste  village  du  Piémont;  il 
est  jeté  dans  une  gorge  étroite.  Nous  y  avons 
mangé  et  dormi ,  n’ayant  rien  de  mieux  à  faire. 
On  nous  y  a  servi  du  pain  moulé  en  baguettes 
longues  et  menues  comme  celles  du  noisetier^. 
C’est  une  croûte  légère  qui  se  brise  comme 
celle  du  croquet,  et  qui,  sans  en  avoir  le  goût, 
ne  m’a  pas  déplu.  On  nous  annonce  que  nous 
retrouverons  cette  forme  à  1  urin ,  meme  au 

*  Ces  pains  se  nomment  des  gressini.  On  en  envoyait 
de  Turin  toutes  les  semaines  à  Bonaparte. 
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delà  d’Alexandrie  ;  mais  on  a  soin  de  pourvoir 
à  tous  les  goûts  ;  et  des  pains  d’autres  qualités 
sont,  ainsi  qu’à  la  Grand-  Croix ,  déposés  sur 
la  table. 

Le  lendemain,  avant  d’arriver  à  Suze,  nous 
sommes  frappés  par  la  vue  du  fort  de  la  Bru- 
nette,  situé  sur  le  sommet  d’un  mont  isolé.  Ce 
fort,  qui  semble  imprenable,  a  été  emporté 
d  assaut  par  les  Français  qui,  par  cette  prise 
vraiment  miraculeuse  ,  ont  fait  ce  que  l’imagi¬ 
nation  a  peine  à  concevoir.  Enfin,  nous  entrons 
dans  Suze,  la  première  petite  ville  du  Piémont , 
à  mi-jambe  du  mont  Cenis.  On  prétend  qu’elle 
a  été  bâtie  par  une  colonie  romaine,  qui  vint 
s  y  établir  quand  Auguste  fit  ouvrir  une  route 
pour  pénétrer  en  Dauphiné.  Sans  doute  cette 
colonie  se  proposait  de  commercer  avec  les 
Gaules,  car  le  séjour  de  Suze  n’offre  aucune 
espèce  d’agrément.  Cette  ville  est  mal  bâtie  , 
irrégulière  ;  le  pavé  écorche  les  pieds.  On  y 
voit  encore  les  restes  d’un  arc  de  triomphe 
élevé  par  les  fondateurs  à  la  gloire  d’Auguste  , 
leur  empereur. 

De  Suze  à  Turin,  nous  parcourons  quarante 
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milles;  nous  en  descendons  plus  de  moitié,  et 
nous  voilà  dans  une.  plaine ,  dont  l’air  doux  an¬ 
nonce  un  climat  tempéré.  Nous  rencontrons  de 
jeunes  Piémontaises  ,  en  jupons  courts,  en  cha¬ 
peaux  de  feutre  ronds  et  surmontés  de  plumes 
noires.  Les  vignes  embrassent  les  ormeaux;  les 
mûriers  bordent  la  route  ;  les  prairies  sont 
riantes,  encore  vertes ,  et  des  faucheurs  en  cou- 
pent  la  dernière  herbe. 

Nous  atteignons  Rivoli ,  situé  sur  une  colline , 
ou  plutôt  sur  le  coude-pied  du  mont  Cenis  : 
c’est  une  maison  de  plaisance  des  rois  de 
Sardaigne.  Ce  château  n’offre  pas  le  même 
genre  de  beautés  que  les  maisons  royales,  bâ¬ 
ties  aux  environs  de  Paris.  Une  longue ,  large 
et  belle  allée  conduit  de  Rivoli  à  Turin,  pen¬ 
dant  environ  huit  milles ,  toujours  par  une 
pente  assez  douce ,  quoique  semée  de  pierres  , 
qui  roulent  de  la  montagne  que  nous  avons  à 
droite.  La  plaine  à  notre  gauche  est  belle  , 
fertile  ,  arrosée  par  un  grand  nombre  de  ca¬ 
naux,  dans  lesquels  se  répandent  les  eaux  de  la 
Doire.  Cette  plaine  se  continue  en  Lombardie, 
et  s’étend  jusqu’au  golfe  de  Venise.  C’est  au 
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milieu  des  douces  sensations  que  nous  fait 
éprouver  l’aspect  d’un  pays  enfin  civilisé,  que 
nous  entrons  à  Turin  par  la  porte  de  Suze  et  la 
rue  de  la  Doire,  sans  contredit  la  plus  belle 
rue  de  l’Europe. 
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TURIN. 


Bel  marmorei ,  pomposi  epita/Ji  !  ma  se  tu  le  schiudi , 
vi  trovi  vermi  e  fetore . 

Foscolo,  ultime  lettere  di  Jacopo  Ortis. 

De  beaux  marbres ,  de  pompeuses  épitaphes  !  mais  si 
tu  les  entrouvres  ,  tu  ne  vois  au  dedans  que  vers  et 
pourriture. 


Telle  est  partout  la  société  ,  et  plus  peut-etre 
en  Italie  que  dans  les  autres  pays  de  l’Europe. 
Cet  art  de  plaire  en  trompant ,  que  l’on  nomme 
politesse  ,  tient  tout  à  l’extérieur ,  et  voilà  pour¬ 
quoi  on  s’en  laisse  séduire  dans  l’âge  heureux  des 
illusions.  On  entre  dans  le  monde  avec  des  dis¬ 
positions  bienveillantes,  on  est  porte  à  aimer  tous 
ceux  que  l’on  rencontre  ;  mais ,  dès  qu’on  con¬ 
naît  les  hommes ,  il  faut  les  mépriser  ou  les  haïr; 
un  vrai  sage  se  contente  de  les  plaindre  ,  et  cer- 
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tes  ,  il  a  fort  à  faire  s’il  déplore  toutes  leurs  im¬ 
perfections.  L’auteur  qui  m’a  fourni  l’épigraphe 
de  ce  chapitre ,  au  moment  où  je  trace  ces  sou¬ 
venirs  ,  jouit  dans  sa  patrie  d’une  grande  réputa¬ 
tion.  Il  habitait  Milan  lors  de  mon  premier  voyage 
en  Italie.  Il  a  peint  d’un  seul  mot  le  sort  de  cette 
terre  antique,  en  l’appelant  l’éternel  domaine  de 
la  victoire.  C’est  en  vain  que  sous  le  ciel  le  plus 
beau  de  l’Europe,  après  celui  de  la  Grèce  ,  les 
arts  et  la  poésie  ont  répandu  leurs  enchantemens  ; 
l’esclavage  politique  n’a  cessé  d’enchaîner  les  na¬ 
tions  généreuses  qui  l’habitent ,  et  cette  terre 
d’où  s’élançaient  les  légions  qui  marchaient  à  la 
conquête  du  monde  ,  n’a  plus  même  la  liberté 
de  choisir  ses  dominateurs.  Italie!  Italie! 

C’est  dans  la  salle  de  l’administration  des  dili¬ 
gences  que  les  voyageurs  de  celle  qui  nous  a  con¬ 
duits  à  Turin  se  séparent  aussi  lestement  qu'ils 
s’étaient  pris  à  Lyon.  Après  avoir  bu  ,  ri ,  chan¬ 
té  et  dormi  ensemble  ,  nous  nous  quittons  sans 
nous  dire  adieu  :  ainsi  vont  les  connaissances  fai¬ 
tes  en  route  ;  si  les  mêmes  hommes  ne  se  ren¬ 
contrent  plus,  ils  en  rencontrent  d’autres,  ce  qui 
suffit  aux  habitans  d’un  monde  fugitif.  Comme  je 
sortais  du  bureau,  le  voyageur  dont  j’ai  parlé 
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s’approcha  de  moi ,  et  me  dit  tout  bas  :  «  Je  n’ai 
point  voulu  jusqu’ici  vous  adresser  la  parole, 
mais  vous  me  connaîtrez  dans  peu  de  jours;  je 
descends  «à  l’hôtel  de  Londres,  sur  la  place  Saint- 
Charles;  ne  tentez  pas  de  me  voir  avant  que  je 
vienne  vous  chercher.  »  Je  le  lui  promis ,  et  mon 
inconnu  disparut. 

Mon  premier  soin  fut  de  chercher  un  loge¬ 
ment  ,  et  je  m’adressai  à  un  cabassino ,  nom  que 
l’on  donne  en  Piémont  aux  commissionnaires.  Je 
n’osai ,  par  discrétion,  me  faire  conduire  à  l’hôtel 
de  Londres  que  je  savais  être  le  meilleur  de  Ta¬ 
rin;  mon  guide  s’étant  emparé  de  mes  paquets 
me  mena  dans  une  petite  rue  basse ,  au  coin  de  la 
grande  place  du  Château ,  alors  la  place  Impé¬ 
riale  ,  et  j’entrai  à  l’hôtel  de  la  Bonne-Femme , 
ainsi  nommé  parce  qu’il  a  pour  enseigne  une 
femme  sans  tête. 

Je  ne  voulus  point  dès  le  premier  jour  faire 
usage  de  quelques  lettres  de  recommandation  ; 
il  était  trois  heures,  le  tems  était  fort  doux  ,  je 
préférai  donner  un  premier  coup  d’œil  à  la  ville , 
et  me  promener  sous  ces  belles  arcades  de  la 
place  du  Château  et  de  la  rue  du  Pô  que  je  n’a¬ 
vais  fait  qu’apercevoir. 
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Le  cap  français  de  Saint-Domingue  est  la  seule 
ville  du  monde  qui  pour  la  parfaite  régularité 
de  ses  rues  puisse  être  comparée  à  Turin.  La 
ville  n’est  point  bâtie  sur  le  Pô,  qui  coule  à  l’ex¬ 
térieur,  au  pied  de  la  délicieuse  colline  qui  la 
domine,  mais  dans  la  plaine. 

Du  tems  de  César,  on  appelait  Turin  Colo~ 
nia  Julia  ,  mais  déjà  ses  habitans  étaient  connus 
sous  le  nom  de  Taurini,  d’où  Auguste  donna  à 
la  ville  le  nom  d ’Augusta  Taurinorum.  On  croit , 
sans  qu’aucun  auteur  donne  à  cet  égard  des  do- 
cumens  certains ,  que  le  terme  générique  de  Tau¬ 
rini  vient  de  la  beauté  des  taureaux  que  four¬ 
nissait  à  Rome,  pour  les  combats  du  Cirque, 
cette  partie  de  l’Italie.  Il  y  a  vingt  ans  que  l’on 
y  voyait  encore  un  taureau  d’airain  ,  en  grande 
vénération  parmi  les  habitans;  il  était  placé  sur 
le  haut  d’une  tour  située  au  milieu  de  la  rue  de 
la  Doire  ;  mais  comme  elle  avançait  un  peu  sur 
la  voie ,  les  Français  l’ont  fait  démolir,  et  le  tau¬ 
reau  fut  relégué  dans  une  des  salles  basses  de 
l  académie,  au  grand  regret  des  habitans.  Ce  tau¬ 
reau  d’airain  poussait  quelquefois  des  mugisse- 
mens  ,  et  ceci  n’est  point  une  fable  ;  comme  il 
était  creux  ,  lorsque  le  vent  s’y  engouffrait  avec 
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force,  il  produisait  un  retentissement  que  l’on 
entendait  d’assez  loin. 

D’abord  soumis  aux  Romains,  Turin  fut  suc¬ 
cessivement  ravagé  par  les  barbares  ,  les  Goths, 
les  Huns  et  les  Hérules  ;  cette  ville  fut  au  pouvoir 
desBourguignons;les  Lombards  s’en  emparèrent 
à  leur  tour  ;  les  Français  la  prirent  au  seizième 
siècle  ,  au  dix-septième  sous  les  ordres  du  comte 
d’Harcourt,  et  l’assiégèrent  encore  au  dix-hui¬ 
tième  ,  commandés  par  Catinat  qui  venait  de 
gagner  la  fameuse  bataille  de  Staffarde.  Au  dix- 
septième  siècle  le  marquis  de  Leganez  assié¬ 
geait  le  comte  d’Harcourt  dans  son  camp  ,  tan¬ 
dis  que  celui-ci  assiégeait  le  prince  Thomas  qui, 
dans  la  ville,  assiégeait  la  citadelle-,  horrible  com¬ 
plication  de  malheurs,  pour  un  peuple  qui  devait 
revoir,  vers  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  ,  des  désastres  à  peu  près  semblables.  Le 
i5  messidor  an  VI  (3  juillet  1798)  les  Français 
occupèrent  la  citadelle ,  du  consentement  du  roi 
de  Sardaigne  ;  Suvarow  s’en  einpara  l’année  sui¬ 
vante  ,  après  un  combat  opiniâtre  entre  la  ville 
et  la  citadelle  qui  sont  contiguës.  J’ai  vu  dans  le 
palais  Lascaris  des  boulets  de  canon  incrustés 
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parmi  des  glaces,  des  tableaux  et  des  dorures, 
dans  les  endroits  même  où  ils  avaient  frappé. 
Enfin  ,  en  1802  ,  le  Piémont  ayant  été  annexé  à 
la  France  ,  il  fut  divisé  en  départemens  ,  qu’un 
décret  de  1807  érigea  en  gouvernement  général 
des  départemens  au  delà  des  Alpes.  Turin  en 
était  le  chef-lieu  ;  ce  gouvernement  comprenait, 
outre  le  Piémont ,  l’état  de  Gênes  ,  et ,  peu  de 
tems  après,  on  y  ajouta  les  deux  grands-duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance. 

Mais  quittons  bien  vite  le  ton  de  l’histoire.  Je 
m’étais  promené  pendant  deux  heures  ;  j’entrai , 
à  la  porte  de  Pô,  au  café  du  Rondeau,  où  je 
trouvai  un  petit  bossu  que  j’avais  connu  à  Paris, 
au  commencement  de  la  révolution.  Je  tais  son 
nom ,  mais  toutes  les  personnes  qui  ont  été  à  Tu¬ 
rin  le  reconnaîtront  sans  doute.  Rien  de  plus 
drôle,  de  plus  gai,  de  plus  spirituel  que  ce 
petit  homme  ;  il  n’avait  presque  pas  eu  d’édu¬ 
cation  ,  mais  il  était  impossible  d’avoir  reçu  de 
la  nature  un  meilleur  cœur  et  un  sens  plus 
droit.  Sa  difformité  ne  l’empêchait  point  d’être 
très-bien  venu  du  beau  sexe  ,  et  personne  n’é¬ 
tait  plus  galant  que  lui.  Quand  je  1  e  rencontrai , 
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il  était  avec  une  très-grande  et  très-belle  femme 
de  Volpian  ,  ville  du  Piémont,  et  que  l’on  ap¬ 
pelait  la  Volpianina.  Après  avoir  causé  quelque 
tems  avec  lui ,  je  craignis  de  déranger  son  tête- 
à-tête  ,  et  je  sortis  ;  grâces  aux  renseignemens 
qu’il  m’avait  donnés  ,  je  n’étais  d’ailleurs  point 
embarrassé  de  l’emploi  du  reste  de  ma  journée; 
je  savais  qu’un  excellent  restaurateur  français  , 
nommé  Dufour  ,  était  établi  sur  la  place  du 
Château;  que  non  loin  de  là  je  trouverais  un 
cabinet  littéraire  très-bien  composé ,  à  la  librai¬ 
rie  de  Charles  Bocca  ,  et  que  le  soir  même  on 
donnait  au  théâtre  Carignano  la  Donna  Sol- 
dato  ,  opéra  de  Pavesi ,  dans  lequel  j’entendrais 
la  fameuse  Gafforini.  Je  monte  d’abord  chra 
Dufour ,  où  j’aurais  pu  me  croire  encore  à 
Paris ,  d’après  la  manière  dont  je  fus  servi ,  et 
par  la  quantité  de  Français  qui  occupaient  la 
plupart  des  tables.  On  me  montra  un  noble 

Piémontais  ,  le  comte  de  S . ,  qui  y  venait 

fort  régulièrement  ;  deux  officiers  du  septième 
régiment  de  cuirassiers,  dont  le  dépôt  était 
alors  à  Turin  ,  sachant  que  j’arrivais  le  jour 
même  de  Paris,  avaient  lié  conversation  avec 
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moi ,  et  me  dirent  quel  était  cet  homme  dont 
j’avais  remarqué  la  figure  sévère.  Depuis  dix 

ans ,  le  comte  de  S .  n’avait  dit  un  mot  à 

personne;  il  indiquait  avec  la  pointe  de  son 
couteau  ce  qu’il  voulait  qu’on  lui  servît.  Il 
montait  souvent  à  cheval ,  et  fréquentait  les 
théâtres  et  les  promenades  ;  mais  rien  ne  lui 
faisait  enfreindre  la  loi  du  silence  éternel  qu’il 
s’était  imposé  à  l’âge  de  vingt  ans  ,  jouissant 
d’une  assez  belle  fortune.  Il  avait  eu  le  mal¬ 
heur  ,  à  cet  âge  ,  de  commettre  une  indiscré¬ 
tion  ,  qui  avait  causé  un  duel  dans  lequel  avait 
succombé  son  plus  intime  ami  ;  il  résolut  dès 
lors  de  ne  plus  prononcer  un  seul  mot ,  et  au¬ 
cune  tentative  ,  aucune  séduction  ne  purent 
ébranler  sa  résolution. 

J’étais  presqu’à  la  porte  du  théâtre  Cari- 
guano  ,  situé  en  face  de  l’immense  mais  lourd 
palais  du  même  nom  ,  qui  était  alors  l’hôtel 
de  la  Préfecture.  J’entre  par  une  fort  petite 
porte ,  auprès  de  laquelle  était  un  petit  bu¬ 
reau  ,  et  je  demande  un  billet  de  première  ; 
on  me  donne  je  ne  sais  quel  billet  que  l’on 
me  fait  seulement  payer  vingt  sous.  Je  monte 
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l’escalier;  je  marche  dans  les  corridors;  je 
cherche  une  ouvreuse;  personne  ne  me  tire  d’em¬ 
barras.  Je  monte  plus  haut,  toujours  personne» 
enfin ,  je  redescends  et  je  cherche  à  faire  com¬ 
prendre  au  buraliste  que  je  veux  aller  dans  une 
loge  ;  il  me  répond  ,  dans  un  jargon  aussi  bar¬ 
bare  qu’incompréhensible  ,  et  qui  ne  ressemble 
pas  plus  à  l’italien  qu’au  français  ,  et  finit  par 
me  mettre  dans  la  main  une  clé  ,  eu  me  prenant 
pour  cela  quatre  francs.  Je  crus  réellement  qu’il 
se  trompait ,  et  en  examinant  la  forme  de  cette 
petite  clé,  je  craignis  d’avoir  demandé  tout 
autre  chose  qu’une  loge  de  spectacle.  Cepen¬ 
dant  ,  plusieurs  personnes  étant  survenues  ,  un 
monsieur  fort  poli  s’aperçut  de  mon  embarras  , 
et  m’expliqua  en  très-bon  français  d’où  il  pro¬ 
venait.  Le  billet  que  j’avais  eu  d’abord  était  un 
billet  d’entrée  pour  aller  dans  le  parterre ,  où 
faire  des  visites  dans  les  loges  ,  si  j’y  trouvais 
quelqu’un  de  ma  connaissance.  Quant  à  la  clé, 
c’était  celle  d’une  loge  dont  j’avais  la  jouissance 
tout  entière  ;  le  numéro  de  la  loge  était  sur  la 
clé  ,  et  selon  qu’il  fût  à  droite  ou  à  gauche ,  il 
indiquait  le  côté  du  théâtre  où  était  la  loge. 
Moi ,  qui  espérais  lier  conversatiou  avec  mes 
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voisines ,  je  me  trouvai  tout  seul  aux  premières, 
séquestré  du  reste  de  la  société  ;  et  comme  pré¬ 
cisément  toutes  les  autres  loges  étaient  à  peu 
près  remplies,  on  jetait  quelquefois  les  yeux  de 
mon  côté;  genre  de  curiosité  difficile  à  satis¬ 
faire  ,  puisque  la  salle  n’était  éclairée  que  par 
deux  quinquets  à  l’entrée  du  parterre ,  et  deux 
de  chaque  côté  de  l’avant  scène  ;  aussi  les' 
femmes  ne  viennent  point  parées  au  théâtre ,  et 
avec  la  modicité  du  prix  des  loges  pour  une 
saison  ,  celle  du  prix  des  abonnemens  ,  c’est 
pour  les  familles  un  peu  aisées  une  manière 
économique  de  passer  son  tems;  et  elle  a  bien 
son  agrément ,  puisque  toute  la  soirée  on  fait 
et  on  reçoit  des  visites.  Il  y  a  même  des  per¬ 
sonnes  qui  font  d’une  loge  pour  toute  la  saison 
un  objet  de  spéculation  ;  elles  envoient  de  tems 
en  tems  leur  clé  au  café  du  théâtre  ,  où  on  la 
loue  pour  la  soirée,  et  vingt  ou  trente  fois  pen¬ 
dant  les  trois  mois  que  dure  le  spectacle  d’au¬ 
tomne  suffisent  pour  qu’on  en  ait  joui  gratis  le 
reste  du  tems. 

Les  rideaux  de  soie  placés  au  devant  des 
loges  ,  surmontés  de  draperies  de  même  cou¬ 
leur,  frappèrent  mes  yeux;  le  bleu,  le  vert ,  le 
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rouge,  le  citron,  le  violet,  déposés  régulière¬ 
ment  à  chaque  rang  de  loges ,  produisent  un 
effet  assez  agréable  ,  et  donnent  à  la  salle  quel¬ 
que  chose  de  plus  meublé  que  ne  le  paraissent 
nos  salles  françaises,  où  l’absence  des  specta¬ 
teurs  est  beaucoup  plus  apparente  ;  c’était  pour 
moi  un  spectacle  nouveau ,  dont  je  m’amusai 
quelque  tems. 

Je  connaissais  de  réputation  la  Donna  Sol- 
dato  et  la  Gafforini ,  pour  qui  cet  opéra  avait 
été  composé  ;  je  trouvai  l’une  et  l’autre  encore 
au  dessus  de  ce  qu’on  m’en  avait  dit  ;  ces  voix 
de  contre-alto ontun charme  prodigieux,  et  d’ail¬ 
leurs  aucune  actrice  italienne  ,  avant  que  nous 
ayons  vu  à  Paris  Mme  Pasta  ,  n’avait  joué  et 
chanté  avec  autant  d’expression  que  la  Gaffo¬ 
rini.  On  assure  même  que  cette  expression  allait 
quelquefois  si  loin,  que  le  vice-roi  d’Italie,  im¬ 
médiatement  après  son  mariage  avec  la  prin¬ 
cesse  de  Bavière  ,  fit  défendre  à  la  Gafforini  de 
chanter  à  Milan  un  certain  air  che  moi  la  bella 
Rosa  ,  qu’elle  plaçait  dans  tous  les  opéras.  Cette 
actrice  avait  d’ailleurs  un  autre  genre  de  célé¬ 
brité  ;  mais  j’ignore  jusqu’à  quel  point  cette  cé- 
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lébrité  était  méritée,  quoi  qu’ait  pu  me  dire  à 
cet  égard  mon  spirituel  bossu ,  qui  était  bien, 
la  chronique  vivante  de  toute  la  haute  Italie. 

Après  le  premier  acte  de  la  Donna  Soldaio  , 
je  fus  tout  étonné  de  voir  interrompre  le  spec¬ 
tacle  quand  on  leva  la  toile  pour  la  seconde  fois. 
On  représenta  un  grand  ballet  sérieux  dans  le¬ 
quel  je  vis  pour  la  première  fois  i  signori  gro- 
teschi ,  parmi  lesquels  était  il  famosissimo  Ca- 
labrese ,  qui  commençait  à  être  un  peu  sur  le 
retour  ,  mais  dont  la  force  tenait  encore  du  pro¬ 
dige.  Les  grotesques  ,  hommes  et  femmes,  s’é¬ 
lancèrent  à  tour  de  reins  sur  le  théâtre  ,  et  le 
parterre  fit  éclater  sa  joie  par  des  bravi ,  b  ravi 
vraiment  frénétiques.  Qu’on  se  figure  des  hom¬ 
mes  et  des  femmes  toujours  en  mouvement , 
sans  qu’aucun  de  ces  mouvemens  soient  modé¬ 
rés  ;  des  tours  de  force  succédant  à  des  tours  de 
force,  des  écarts,  des  sauts,  des  bonds,  des 
pirouettes,  des  tournoiemens  ,  dont  l’œil  ne 
saurait  suivre  la  rapidité ,  tout  cela  sans  au¬ 
cune  grâce ,  on  en  aura  une  idée  parfaite. 

Trois  grotesques  mâles  et  trois  femmes  étaient 
tous  les  six  uniformément  vêtus  en  matelots; 


l’une  des  femmes  était  fort  jolie ,  et  l’une  des 
deux  autres  grosse  d’au  moins  six  mois;  ce  qui 
n’est  pas  extraordinaire ,  puisque  l’Italie  en  a 
vu  plus  d’une  interrompre  les  exercices  de 
Terpsichore  pour  se  réfugier  sur  le  lit  de  dou¬ 
leurs  de  Lucine  ;  il  arrive  aussi  très-fréquem¬ 
ment ,  dans  la  toilette  de  ces  dames,  certains 
dérangemens  qui  répandent  dans  la  salle  une 
gaîté  dontne  sont  jamais  intimidées  cesmodernes 
amazones.  On  a  parfaitement  dépeint  la  danse 
à  la  fois  lourde  et  légère  des  grotesques ,  en 
disant  qu’ils  s’enlevaient  comme  une  plume  et 
retombaient  comme  du  plomb.  Aujourd’hui  que 
j’y  pense ,  il  me  semble  que  l’art  du  grotesque 
n’est  autre  chose  que  le  genre  romantique  ap¬ 
pliqué  à  la  danse  ,  et  l’on  trouverait  entre  les 
sauts  périlleux  de  ces  êtres  bondissans  et  la 
danse  d’Albert  et  de  Vestris,  la  même  dif¬ 
férence  qu’entre  les  romans  de  Lesage  et  les 
productions  un  peu  grotesques  de  M.  d’Ar- 
lincourt. 

Après  le  ballet ,  on  continua  l’opéra ,  qui  fut 
encore  suivi  d’un  second  ballet  comique  ,  dans 
lequel  les  grotesques  firent  de  nouveaux  tours 
aussi  surprenans  que  les  premiers.  Le  spectacle 
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fini,  je  rentrai  à  l’hôtel  de  la  Bonne-Femme  , 
où  je  pris  quelques  notes  sur  les  premières  im¬ 
pressions  que  j’avais  éprouvées  dans  la  pre¬ 
mière  ville  de  l’Italie,  et  en  vérité  je  ne  pen¬ 
sais  guère  alors  à  en  faire  un  jour  confidence 
au  public. 
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. Carpamus  dulcia ,  nostrum  est 

Qund  viv'is ,  cinis,  et  mânes  et  fabula  fies. 

Perse  ,  Sat.  V. 

Cueillons  des  fleurs,  elles  sont  à  nous  tant  que  nous 
vivons,  car  après  nous  ne  sommes  plus  que  vanité. 


J’étais  depuis  près  de  huit  jours  a  Turin  , 
quand  je  reçus  une  lettre  de  mon  inconnu  ,  et 
je  dois  dire  que,  vivant  au  milieu  de  toutes  les 
distractions,  je  l’avais  presque  oublié.  «  De¬ 
main  ,  2,  novembre  ,  me  disait-il ,  soyez  a  deux 
heures  précises  auprès  de  la  citadelle  ,  sur  le 
boulevart  Borglièse  ,  en  face  de  la  fonderie  oc 
canons,  et  vous  ne  m’attendrez  paslong-tems.  » 
Cette  lettre  était  sans  signature  ,  mais  je  devi¬ 
nai  facilement  d’où  elle  venait,  et  je  n  eus 
garde  de  manquer  au  rendez-vous.  Je  me  pro- 
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menais  depuis  une  demi-heure  ,  remarquant  que 
tous  les  habitans  étaient  vêtus  de  noir,  et  que 
la  plupart  portaient  un  crêpe  ;  car  il  n’y  a 
peut-être  pas  de  peuple  qui  marque  par  un  re¬ 
cueillement  plus  solennel  que  le  peuple  piémon- 
tais  la  fête  des  morts.  J’aperçus  alors  mon  in¬ 
connu  enveloppé  dans  un  large  manteau.  «  Mon¬ 
sieur,  me  dit-il  en  m’abordant,  de  longs  mal¬ 
heurs  ne  m’ont  que  trop  appris  à  juger ,  sur  la 
physionomie  des  hommes  ,  les  pensées  les  plus 
secrètes  de  leur  cœur;  j’ai  vu  jusqu’à  quel 
point  j’étais  l’objet  de  votre  curiosité,  et  je  ne 
vous  cacherai  point  que  je  me  suis  plu  à  l’exci¬ 
ter  ;  aujourd’hui  je  viens  la  satisfaire. 

«  Je  suis  le  comte  de  Vivalda.  Ma  famille  , 
riche  et  considérée  ,  est  l’une  des  plus  anciennes 
de  Milan  ;  étant  très-jeune  ,  j’ai  dissipé  presque 
toute  ma  fortune  ;  j’ai  depuis  voyagé  dans  tou¬ 
tes  les  cours  de  l’Europe  ;  dans  une  heure  j’au¬ 
rai  quitte  Turin  ;  songez  que  votre  tête  paierait 
la  plus  légère  indiscrétion  de  votre  part;  je 
vais  rejoindre  mon  monde  ,  et  rendre  compte  à 
mes  amis  des  courses  que  je  viens  de  faire  pour 
nous  assurer  un  honorable  asile  en  Amérique; 
notre  fortune  est  actuellement  immense;  je 
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partage  avec  le  brave  Meino  l’honneur  de  com¬ 
mander  les  héros  de  Narzoli ,  que  votre  brigand 
couronné  fait  poursuivre  par  sa  gendarmerie 
comme  une  troupe  de  brigands.  Prenez  cet  an¬ 
neau  ,  et  si  jamais  vous  êtes  arrêté  pendant 
votre  séjour  dans  toute  la  péninsule  de  1  Italie, 
il  vous  suffira  de  le  montrer  pour  être  traité 
avec  respect  par  tous  nos  hommes.  »  Je  ne  pus 
dissimuler  un  vif  mouvement  de  surprise  et 
d’effroi.  «  Remettez-vous,  ajouta- 1— il  en  sou¬ 
riant,  je  ne  suis  point  ici  dans  l’exercice  de  mes 
fonctions  ,  et  si  vous  ne  partagiez  le  préjugé  de 
la  plupart  des  hommes  contre  notre  glorieux 
état ,  vous  verriez  qu’il  n’en  est  point  ou  1  on 
puisse  se  livrer  plus  fréquemment  a  1  exercice 
de  toutes  les  vertus.  Il  n’est  point  d’expedition 
si  audacieuse  qu’elle  puisse  nous  faire  reculer. 
Il  y  a  deux  ans ,  par  exemple ,  le  général  Me¬ 
nou,  gouverneur  de  Turin,  nous  faisait  recher¬ 
cher  avec  une  incroyable  activité  ;  Meino  et 
moi  nous  nous  déguisons  en  officiers  supérieurs 
de  l’armée  française;  par  nos  intelligences  dans 
la  ville,  nous  nous  étions  procuré  le  mot  d’or¬ 
dre  ;  à  minuit  ,  sous  le  prétexte  d’un  ordre 
d’urgence,  nous  entrons  dans  la  chambre  du 
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general,  et  nous  restons  seuls  avec  lui.  Alors, 
nous  nous  faisons  connaître,  et  nous  disons  au 
general  :  «  Tandis  que  vous  nous  faites  pour¬ 
suivre,  c  est  vous  qui  êtes  notre  prisonnier; 
faites  cesser  des  poursuites  inutiles ,  car  une 
autre  fois  nous  ne  reviendrions  pas  ici  pour 
vous  donner  seulement  un  avis.  »  Nous  nous 
retirâmes  alors  ,  et  avant  la  pointe  du  jour , 
nous  avions  regagné  les  montagnes  où  est  éta¬ 
bli  notre  quartier  général.  Lorsque  la  belle 
Mme  Meino  fut  prise  et  conduite  à  Alexandrie  , 
son  mari,  seul,  en  habit  de  colonel  de  la  gen¬ 
darmerie,  se  présenta  de  même  chez  le  géné- 
lal,  portant  à  sa  boutonnière  la  croix  d’officier 
de  la  légion-d’honneur,  croix  qu’il  a  bien  ga¬ 
gnée  en  l’arrachant  à  Salicetti ,  cet  Italien  in¬ 
digne  qui  a  vendu  Naples  aux  Français.  Meino 
signifia  au  général  qu’il  lui  donnait  trois  jours 
pour  que  sa  femme  fût  rendue  à  la  liberté  ; 
deux  jours  après,  Mme  Meino  était  libre;  s’il 
en  eût  été  autrement,  à  la  fin  du  troisième  jour, 
le  généra]  D***  était  mort,  et  j’étais  resté  cà 
Alexandrie  pour  dégager  moi-même  la  parole 
de  Meino.  Au  surplus,  ne  croyez  pas  que  nous 
nous  plaisions  à  répandre  le  sang  des  hommes; 
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nous  ne  tuons  que  rarement ,  et  quand  on  nous 
y  contraint  ;  notre  troupe  est  soumise  à  la  plus 
sévère  discipline  ;  jamais  nous  n’enlevons  de 
femmes  ;  jamais  nous  ne  souffrons  qu  il  soit 
porté  atteinte  à  leur  pudeur.  Si  vous  etes  cu¬ 
rieux  de  le  savoir,  voici  quelles  sont  nos  expé¬ 
ditions  habituelles  :  il  y  a  en  Italie  un  nombre 
considérable  de  riches  propriétaires,  nous  nous 
emparons  de  leur  personne  ;  ils  sont  conduits 
dans  un  lieu  sûr  où  ils  sont  servis  et  traités  avec 
tous  les  égards  possibles.  C’est  d  eux-memes  que 
dépend  la  durée  de  leur  captivité;  nous  les  impo¬ 
sons  à  une  somme  toujours  proportionnée  à  leur 
fortune  ;  ils  fixent  l’époque  à  laquelle  on  devra 
l’acquitter;  ils  écrivent  à  leurs  familles,  indi¬ 
quent  en  quel  endroit  la  somme  doit  etre  depo 
sée  ;  nous  nous  chargeons  de  faire  parvenir  la 
lettre  ;  ils  restent  en  otage.  La  peine  de  mort 
est  immédiate ,  si  la  moindre  déclaration  a  été 
faite  aux  autorités  ;  mais  quand  la  somme  est 
payée ,  nos  hôtes  sont  reconduits ,  les  yeux  ban¬ 
dés,  à  peu  de  distance  de  leur  habitation,  et 
jamais  nous  n’imposons  deux  fois  la  même  per¬ 
sonne.  Mais,  interrompit  Vivalda,  il  n’est  si 
bonne  compagnie  qu’il  ne  faille  quitter;  adieu  , 
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monsieur,  je  ne  vous  demande  point  de  serment, 
car  je  n’en  ai  pas  besoin  ;  vous  avez  été  curieux , 
sachez  être  discret ,  et  ne  perdez  point  la  bague 
que  je  vous  ai  donnée;  c’est  un  meilleur  sauf- 
conduit  que  tous  les  passeports  de  la  terre...  » 
A  ces  mots  il  s’éloigna. 

Tudieu!  disais-je  en  moi-même,  quel  homme 
que  ce  comte  de  Vivalda!  voilà  une  leçon  dont 
je  me  souviendrai ,  pour  ne  pas  faire  une  autre 
fois  trop  d’attention  aux  voyageurs  silencieux. 
Cependant ,  je  n’étais  pas  fâché  d’avoir  appris 
ces  détails.  J’avais  peine  à  concilier  les  formes 
séduisantes  du  comte  avec  sa  profession.  J’ai 
appris  depuis  que  lui ,  Meino  et  les  hommes  de 
leur  troupe,  après  s’être  plusieurs  fois  battus 
avec  avantage  contre  la  gendarmerie ,  avaient 
fini  par  être  pris  dans  une  ferme  à  laquelle  on 
fut  obligé  de  mettre  le  feu  pour  les  en  faire  sor¬ 
tir;  Meino  était  un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans ,  de  la  plus  remarquable  beauté  ; 
ils  furent  conduits  à  Turin  ;  ils  étaient  presque 
tous  criblés  de  blessures.  Ils  furent  jugés  et 
condamnés  à  mort  par  la  cour  d’assises ,  et 
exécutés  sur  la  place  ordinaire  des  supplices , 
près  la  poste  aux  chevaux  ,  dans  le  quartier  des 
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Juifs.  La  croix  de  Salicetti  passa  de  la  bouton¬ 
nière  de  Meino  à  celle  du  lieutenant  colonel  de 
la  gendarmerie  d’Alexandrie,  qui  était  par¬ 
venu  à  l’arrêter.  Alors  seulement  je  ne  me  crus 
plus  obligé  à  la  discrétion  sur  ma  singulière  en¬ 
trevue. 

Cependant  ,  je  rentrai  chez  moi  pour  m’ha¬ 
biller  en  noir,  car  je  ne  connais  rien  de  plus 
ridicule  que  de  ne  se  point  soumettre  aux  usages 
des  pays  où  l’on  est.  J’allai  ensuite  me  promener 
sous  les  arcades  de  la  rue  de  Po  ,  et  comme  je 
vis  que  la  foule  des  promeneurs  se  dirigeait 
hors  de  la  ville,  je  la  suivis  machinalement.  Je 
vis  passer  le  prince  Borghèse ,  qui  faisait  sa 
course  accoutumée  dans  un  élégant  carricle  at¬ 
telé  de  deux  jolis  chevaux  gris.  Je  remarquai 
sur  toutes  les  figures  un  air  de  recueillement 
inaccoutumé;  enfin,  après  avoir  marche  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure  hors  de  la  ville  ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  foule  qui  augmentait  à  chaque  ins¬ 
tant  ,  j’arrivai  au  champ  du  repos ,  ou  autoui 
d’une  cour  carrée  sont  construits  des  monumens 
réguliers  au  dessous  desquels  sont  des  caveaux 
destinés  aux  principales  familles  du  Piémont. 
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On  s  arrêtait  auprès  d’une  élévation  dont  la 
terre  était  encore  toute  fraîche,  et  sur  laquelle 
on  avait  déposé  des  fleurs;  j’appris  dans  un 
groupe  que  la  veille  on  y  avait  enterré  une 
jeune  et  jolie  fille  de  dix-huit  ans.  Réduite  au 
dernier  période  de  la  misère,  placée  entre  la 
mort  et  la  corruption ,  elle  s’était  réfugiée  entre 
les  bras  de  la  mort.  Oh  !  que  les  riches  qui  sont 
livrés  à  tous  les  ennuis  de  la  satiété  trouveraient 
un  bonheur  facile  dans  l’exercice  de  l’huma¬ 
nité  !  L'heure  s’avançait  et  le  jour  diminuait; 
je  rentrai  dans  la  ville  après  avoir  suivi  quelque 
tems  les  boulevarts  extérieurs  ,  qui  forment  au¬ 
tour  de  Turin  une  promenade  charmante ,  de¬ 
puis  que  les  Français  ont  démoli  les  remparts. 
Je  vis  toutes  les  églises  remplies  de  monde;  les 
portes  en  étaient  ouvertes  et  les  passans  s’age¬ 
nouillaient  jusque  dans  le  milieu  de  la  rue,  et 
je  me  sentais  plus  que  jamais  livré  à  de  noires 
idees ,  quand  par  fortune  je  rencontrai  mon 
spirituel  bossu  qui  montait  en  même  tems  que 
moi  l’escalier  de  Dufour.  «  Tenez,  me  dit-il, 
si  vous  voulez  que  nous  causions  un  peu  tran¬ 
quillement,  dînons  ensemble  dans  un  cabinet; 
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car  tout  le  monde  me  connaît ,  et  dans  les  salons 
nous  serions  dérangés  à  chaque  instant. —  Très- 
volontiers.  »  A  peine  les  garçons  eurent-ils 
aperçu  mon  bossu  que  son  nom  vola  de  bouche 
en  bouche,  et  le  maître  de  la  maison  accourut 
lui-même  pour  nous  demander  ce  que  nous  vou¬ 
lions  qu’on  nous  servît  ;  il  semblait  que  toute  la 
maison  fût  à  sa  disposition.  «  Eh  bien,  me  dit- 
il  ,  quand  nous  fûmes  seuls ,  comment  trou¬ 
vez-vous  le  séjour  de  Turin  ?  —  Très-bien ,  en 
vérité;  j’ai  été  présenté  dans  plusieurs  maisons 
où  j’ai  été  accueilli  à  merveille ,  et  la  société 
de  ce  pays  me  plaît  beaucoup;  j’ai  même  été 
présenté  à  la  cour,  et  ce  matin ,  quoique  je  ne 
sois  pas  un  danseur  ,  j’ai  reçu  une  invitation  de 
bal  pour  lundi  prochain.  —  Vous  verrez  une 
réunion  charmante  ;  beaucoup  de  jolies  femmes; 
moi ,  je  n’y  vais  pas  ,  et  vous  concevez  pour¬ 
quoi  ;  on  m’a  cependant  pris  plus  d’une  fois 
pour  M.  de  B***,  le  mari  d’une  des  plus  jolies 
dames  de  la  princesse  ,  dont  la  taille  est  préci¬ 
sément  aussi  élégante  que  la  mienne,  et  qui 
n’en  bouge.  —  Il  me  semble,  autant  que  j  en 
puis  juger  ,  que  la  société  ici  se  compose  uni- 
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quement  de  l’ancienne  noblesse  et  des  Fran¬ 
çais.  —  C’est  cela  même;  la  bourgeoisie  vit 
entre  elle;  allez  chez  le  riche  banquier  Nigra, 
vous  trouverez  des  bureaux  vieux  et  noirs , 
dont  ne  voudrait  pas  à  Paris  le  commis  d’un 
agent  de  change  ;  le  commerce  de  Turin  ne 
connaît  ni  le  luxe,  ni  les  banqueroutes.  Tous 
voyez  une  nuée  d’hommes  que  l’on  appelle  avo¬ 
cats  ;  mais  ce  n’est  qu’un  titre  que  prennent  ici 
tous  ceux  qui  ne  sont  ni  nobles ,  ni  artisans  ; 
nobles  et  avocats,  tous  sont  bien  avec  moi,  parce 
qu’étant  venu  dans  ce  pays  avec  les  premières 
administrations  françaises,  j’ai  rendu  à  tout  le 
monde  autant  de  services  que  je  l’ai  pu  ;  une 
seule  chose  est  affligeante  en  ce  pays,  c’est  l’oi¬ 
siveté  de  la  jeunesse  ;  tous  les  enfans  des  meil¬ 
leures  familles  passent  leur  vie  assis  sur  les 
bancs  extérieurs  des  cafés,  ou  à  jouer  dans 
l’interieur  à  un  jeu  du  pays  que  l’on  nomme 
barziga ;  les  demoiselles ,  élevées  très-sévère¬ 
ment,  ne  vont  pas  dans  le  monde;  quand  elles  sont 
mariées ,  libre  à  elles  de  continuer  à  être  sages , 
ou  de  prendre  un  amant ,  quoique  les  maris 
soient  jaloux  comme  des  Siciliens  ;  mais ,  à  tout 
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prendre  ,  vous  ne  trouverez  dans  aucune  autre 
ville  d’Italie  autant  de  mœurs  qu’à  Turin.  Les 
Piémontais  ,  sous  les  anciens  rois  de  Sardaigne  , 
étaient  les  hommes  les  plus  heureusement  gou¬ 
vernés  -,  c’était  réellement  le  gouvernement  pa¬ 
ternel  ;  le  moindre  paysan  qui  venait  à  Turin 
pouvait  entrer  au  palais  et  parler  au  roi ,  qui 
lui  rendait  justice  ;  mais  on  ne  savait  pas  ce  que 
c’était  que  l’administration  ;  l’usage  de  payer 
les  employés  était  tellement  reconnu ,  que  les 
chefs  n’avaient  point  de  traitemens  fixes ,  et 
vivaient  de  ce  qu’on  nomme  des  épices.  —  Mais 
comment  se  fait-il  qu’une  grande  partie  de  la 
noblesse  se  soit  attachée  au  gouvernement  fran¬ 
çais  ,  et  remplisse  tant  de  places  de  chambel¬ 
lans  et  d’écuyers  de  l’empereur  ou  du  prince  ? 
—  Que  voulez-vous  ?  Ce  pays-ci  est  habitué  a 
une  cour  ,  et  il  lui  en  fallait  une  ;  on  y  aime  en 
général  la  personne  du  prince  ,  que  sa  qualité 
d’Italien  rend  plus  propre  à  gouverner  ce  pays  , 
quoiqu’il  affecte  de  ne  jamais  dire  un  mot  d’i¬ 
talien.  Parmi  les  seigneurs ,  il  en  est  plusieurs 
que  je  pourrais  vous  citer  qui  n’ont  pris  les 
places  qu’ils  occupent  qu’après  avoir  écrit  à 
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Cagliari ,  pour  demander  l’agrément  du  roi  de 
Sardaigne  ;  je  crois  bien  que  leur  attachement 
à  la  France  n’est  pas  très-sincère ,  et  il  faut 
convenir  qu’il  est  assez  pénible  pour  eux  de 
voir  ici  tel  Français  ,  arrivé  pour  ainsi  dire  sans 
souliers  à  la  suite  du  général  Menou ,  rouler 
carrosse  aujourd’hui ,  et  les  regarder  du  haut 
de  son  impertinence.  Vous  verrez  tout  le  monde 
là  lundi  soir,  car  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a 
grand  bal  et  souper.  —  Quand  Napoléon  est 
venu  ici ,  comment  y  a-t-il  été  accueilli  ?  — 
Comme  un  homme  qui  sait  son  monde  ;  il  a 
caressé  les  vanités  du  pays;  il  a  dit  que  les  sol¬ 
dats  pîémontais  étaient  avec  ceux  de  la  Breta¬ 
gne  les  meilleurs  de  son  urinée;  entrant  dans 
la  grande  salle  de  l’Opéra,  que  vous  n’avez  pu 
voir,  parce  que  l’on  n’y  joue  que  pendant  le 
carnaval  :  «  Je  ne  lui  trouve,  dit-il ,  qu’un  dé¬ 
faut;  c’est  de  ne  pas  être  à  Paris.  >»  Le  soir,  la 
salle,  convertie  en  salle  de  bal  comme  elle  l’a 
ete  depuis  pour  la  réception  du  prince  et  de  la 
princesse  Borghese  ,  était  éclairée  par  des  mil¬ 
liers  de  bougies,  et  offrait  le  plus  magnifique 
coup  d  oeil  que  vous  puissiez  vous  figurer.  Il 
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eut  soin  de  faire  ouvrir  le  bal  par  une  montfer- 
rine  ,  danse  du  pays.  Je  veux  vous  raconter  une 
anecdote  de  ce  bal  :  Une  demoiselle  Alessi  dan¬ 
sait  devant  Napoléon  ,  et  lui  marcha  par  me- 
garde  sur  le  pied.  Celui-ci  se  retira  en  disant  : 

«  Eh!  mademoiselle  ,  vous  me  faites  reculer. — 
C’est  donc  la  première  fois ,  répondit-elle  ;  »  et 
toute  la  soirée  il  ne  fut  question  que  de  la  pré¬ 
sence  d’esprit  de  Mlle  Alessi;  et  je  ne  sais 
pourquoi  on  crut  remarquer  le  lendemain 
qu’elle  avait  l’air  un  peu  fatigué  du  baî.  » 
Cependant ,  nous  avions  fini  de  dmer,  et 
pour  la  première  fois  depuis  que  j’étais  a  Turin , 
j’avais  pris  de  bon  café,  parce  qu’on  1  avait  fait 
exprès  pour  mon  bossu  ;  quand  je  voulus  de¬ 
mander  la  carte  de  notre  dépense  :  «  Nous  la 
paierons  par  moitié,  me  dit-il  ;  mais  permettez 
que  je  la  demande  pour  moi  ;  elle  coûtera  moitié 
moins  que  pour  vous.  »  Je  fus  en  effet  étonné 
du  peu  qu’il  nous  en  coûta  pour  un  excellent 
dîner ,  et  il  y  aurait  de  l’ingratitude  de  ma  part  , 
si  je  ne  payais  ici  un  juste  tribut  de  gourman¬ 
dise  aux  excellentes  truffes  blanches  du  Pié¬ 
mont  ,  incomparablement  meilleures  que  toutes 
celles  dont  s’enorgueillit  le  Périgord, 
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Avant  de  nous  quitter,  nous  nous  donnâmes 
rendez-vous  a  huitaine  ,  c’est-à-dire  en  sortant 
du  bal ,  à  six  heures  du  matin ,  pour  aller  faire 
ensemble  deux  excursions  extrà  muros ;  l’une 
pour  voir  l’église  de  la  Superga ,  et  l’autre  pour 
visiter  le  palais  de  campagne  de  Stupinis. 
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LA  SUPERGA. 


Tum  Phcebo  et  Trieiœ  solido  de  marmore  templum 
Instituam . 

. Lectosque  sacrabo , 

Alma ,  viras. 

Vihg.,  Æneid lib.  VI. 

Alors  j’érigerai  en  l’honneur  d’Apollon  et  de  Diane  un 

temple  de  marbre  solide . O  déesse!  je  te  consacrerai 

des  hommes  choisis. 


Il  faut  bien  que  je  dise  quelque  chose  du  ma¬ 
tériel  de  Turin.  La  ville  ,  qui  est  charmante  en 
masse,  n’est  pas  toujours  aussi  agréable  en  de¬ 
tail.  La  malpropreté  y  règne  jusque  dans  les 
rues ,  dont  le  pavé  rond ,  menu  ,  et  trop  souvent 
aigu,  offense  la  délicatesse  des  pieds  parisiens  ; 
aussi  les  femmes  ont-elles  rarement  un  joli  pied. 
Avant  l’arrivée  des  Français  ,  il  n  existait  pas 
un  seul  établissement  de  bains  publics  ;  le  soir, 
la  ville  est  triste  ,  parce  que  les  boutiques  sont 
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fermées  de  bonne  heure  ;  et  comme  aucune  pa¬ 
trouille  ne  trouble  les  voleurs  dans  la  jouissance 
de  leur  liberté  individuelle  ,  ceux-ci  ont  beau 
jeu  pour  frapper  de  réquisition  la  bourse  des 
promeneurs  nocturnes,  quand  ils  ne  sont  point 
accompagnés.  Cependant,  l’usage  des  stylets 
était  tombé  en  désuétude  depuis  qu’ils  ont  été 
défendus  par  la  sévérité  des  lois  françaises.  Un 
Français,  après  beaucoup  d’autres,  avait  été 
assassine  ,  mais  pour  un  motif  qui  mérite  d’être 
remarqué  ,  puisqu’il  prouve  combien  un  assas¬ 
sin  peut  etre  chatouilleux  sur  la  politesse.  On 
sait  qu  en  italien  on  parle  toujours  à  la  troi¬ 
sième  personne  aux  gens  un  peu  distingués  ;  un 
Français  ,  interrogé  par  un  passant  sur  la  chose 
la  plus  insignifiante ,  voulant  faire  voir  quels 
progrès  il  avait  fait  dans  la  langue  italienne  , 
répond  dans  cette  langue,  mais  à  la  seconde 
personne  ;  il  se  sent  frappé  d’un  coup  de  stylet  , 
accompagné  de  ces  mots  :  «  Je  t'apprendrai  à 
me  donner  du  lei.  «  Avec  un  pareil  professeur, 
on  doit  faire  de  rapides  progrès.  L’été  ,  on  reste 
assez  tard  dans  les  rues  ,  parce  qu’il  est  d’usage 
de  donner  des  sérénades  ;  le  guitharriste  Ànelii 
était  alors  fort  à  la  mode;  le  dimanche  on  se 
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promenait  dans  le  jardin  du  palais  ,  dessiné  par 
Le  Nôtre ,  dans  un  espace  fort  resserré ,  et  les 
toilettes  ne  le  cédaient  point  en  élégance  à  celles 
que  l’on  remarque  aux  Tuileries ,  dans  l’allée 
du  printems  ;  le  soir ,  on  se  promène  en  voi¬ 
ture  ,  soit  dans  les  belles  allées  du  Valentin, 
château  abandonné  ,  soit  sur  la  route  de  Mont- 
callier,  l’une  des  maisons  de  plaisance  des  rois 
de  Sardaigne,  située  à  une  lieue  de  Turin,  et 
qui  alors  était  convertie  en  hôpital  militaire;  le 
beau  palais  de  campagne  de  la  Venerie  avait 
été  presque  entièrement  démoli;  l’on  ne  trouvait 
plus  à  admirer  que  de  magnifiques  écuries  ,  in¬ 
comparablement  plus  belles  que  celles  de  Ram¬ 
bouillet.  J’avais  eu  le  tems  de  parcourir  ces  en¬ 
droits  assez  rapprochés  de  la  ville  ,  et  le  secré¬ 
taire  du  prince  Borghèse ,  dont  je  devais  la 
connaissance  à  mon  spirituel  bossu,  me  fit  voir  > 
le  palais  dans  son  plus  grand  détail. 

Le  prince  habitait  le  palais  Chablais ,  con¬ 
tigu  au  grand  palais  du  roi.  Celui-ci  ne  servait 
que  les  jours  de  grandes  réceptions  ;  je  fus 
frappé  de  la  richesse  de  son  ameublement,  et 
surtout  de  la  recherche  des  parquets ,  presque 
tous  à  compartimens  très-ouvragés  et  exécutés 
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en  bois  précieux,  quelquefois  même  incrustés 
en  ivoire.  J’admirai  long-tems  les  tableaux  qui 
décoraient  de  vastes  galeries  ,  notamment  la 
galerie  intérieure  des  appartemens  du  roi,  ornée 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Rembraud  ,  fixés 
dans  de  riches  trumeaux  ;  et  un  petit  salon  où 
étaient  un  grand  nombre  de  miniatures  pré¬ 
cieuses.  Mais  ,  ce  que  je  ne  dois  point  omettre 
dans  mes  souvenirs  ,  c’est  le  boudoir  et  le  prie- 
dieu  de  la  reine.  Sur  la  tablette  même  où  elle 
s’appuyait  pour  demander  au  roi  des  rois  sa  bé¬ 
nédiction  ,  l’artiste  chargé  du  travail  avait  eu 
l’heureuse  idée  de  représenter  ,  en  incrustation 
d’ivoire  et  de  nacre  de  perle,  une  vue  de  la  porte 
de  Pô  ;  là ,  des  pauvres  estropiés  ,  des  enfans 
dans  la  misère  ,  sollicitaient  l’aumône  d’une 
grande  dame  ,  en  lui  montrant  le  ciel  où  elle 
trouverait  sa  récompense;  de  sorte  que,  dans  ses 
prières  ,  la  reine  ne  pouvait  oublier  que  le 
moyen  de  les  faire  exaucer  était  de  venir  au 
secours  des  affligés  ;  la  salle  des  gardes  est 
aussi  fort  remarquable  par  son  étendue,  qui 
surpasse  celle  du  salon  d’Hercule  à  Versailles. 
Il  y  a  encore  à  Turin,  outre  plusieurs  palais 
particuliers,  le  palais  d’Aoste,  situé  au  milieu 
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de  la  grande  place  ;  l’escalier  est  digne  d’être 
admiré  par  tous  les  voyageurs,  et  imité  par 
tous  les  architectes  ;  ce  palais  était  occupé  par 
les  tribunaux  ,  qui  y  rendaient  la  justice  à  peu 
près  aussi  bien  que  dans  tous  les  pays  de  la 
clirétienté.Quand  ouest  riche  et  puissant,  quand 
on  a  une  bonne  table  ,  un  bon  avocat  et  le  bon 
droit  de  son  côté ,  il  est  rare  dans  ce  monde  que 
l’on  perde  sa  cause. 

J’attendais  le  jour  du  bal  avec  une  certaine 
impatience ,  sachant  que  je  verrais  réunie  toute 
l’élite  de  la  société.  J’avais  loué  pour  la  soirée 
une  voiture  ,  ce  qui  n’est  pas  fort  cher  à  Turin; 
et  comme  on  m’avait  dit  qu’il  fallait  y  arriver 
avant  neuf  heures,  attendu  qu’à  cette  heure-là 
le  prince  entrait  dans  le  bal ,  et  que  quand  il  y 
était,  personne  n’était  plus  admis  ,  je  m’occupai 
de  ma  toilette  :  à  huit  heures  j’endossai  un  habit 
habillé  et  mis  mon  épée  à  mon  côté.  J’arrive  à 
huit  heures  trois  quarts  ,  et  après  avoir  traversé 
!a  salle  des  gardes  ,  plusieurs  salons  et  le  salon 
d’honneur,  j’entrai  enfin  dans  un  salon  immense, 
décoré  avec  richesse  et  élégance ,  choses  qui 
s’accordent  rarement  ;  il  était  tout  éclairé  en 
bougies ,  que  portaient  trois  lustres  et  huit 
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grands  candélabres  non  moins  magnifiques.  Je 
fus  enchanté  ,  pour  ne  pas  dire  ébloui ,  du  pre¬ 
mier  coup  d’œil  ;  dans  le  haut  du  salon  on  re¬ 
marquait  un  seul  fauteuil  ;  tout  autour  les 
dames  étaient  assises  sur  des  chaises  ,  et  les 
hommes  se  tenaient  debout  derrière  elles  ;  car 
jamais  les  hommes  ne  s’asseyaient,  excepté  dans 
les  salons  où  l’on  jouait ,  comme  aussi  on  ne 
quittait  jamais  son  chapeau  et  son  épée  que 
pour  danser.  Avant  le  milieu  de  la  nuit ,  je  re¬ 
connus  tout  ce  qu’il  y  avait  de  sage  dans  les 
conseils  que  donnait  aux  courtisans  le  maréchal 
de  Richelieu,  quand  il  leur  disait  :  «  Ne  dites 
jamais  de  mal  de  personne;  demandez  toutes  les 
places  vacantes  ,  et  surtout  asseyez-vous  toutes 
les  fois  que  vous  en  trouverez  l’occasion.  »  Toutes 
les  femmes  étaient  d’une  élégance  remarquable, 
et  la  plupart  d’entre  elles  fort  jolies  ;  à  neuf 
heures  sonnant ,  un  huissier  annonça  le  prince, 
car  jamais  il  ne  faisait  attendre  ,  et  lorsqu’il  eut 
achevé  le  tour  du  cercle  ,  en  adressant  la  pa¬ 
role  à  presque  toutes  les  dames  ,  selon  sa  cou¬ 
tume  ,  il  ouvrit  le  bal  avec  des  partners  qu’il 
désigna  ,  et  le  chambellan  de  service  lui  amena 
sa  danseuse.  Ensuite  les  contredanses  se  multi- 
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plièrent  ;  on  les  varia  par  des  walses  ,  des 
montferrines ,  des  anglaises  ;  on  dansa  même 
l’antique  périgourdine.  Rien  de  plus  animé,  de 
plus  gai  que  ce  bal.  A  deux  heures,  le  souper 
fut  servi  ;  huit  tables  rondes  étaient  dressées 
dans  deux  grands  salons  carrés  ,  et  j’aurais 
peine  à  peindre  la  richesse  des  surtouts ,  des 
cristaux ,  de  l’argenterie  et  des  pièces  de  ver¬ 
meille  qui  brillaient ,  éclairés  par  un  nombre 
infini  de  bougies  ;  j’espérais  que  je  pourrais  en¬ 
fin  m’asseoir;  point  du  tout,  les  dames  seules 
furent  assises  ,  et  il  me  fallut  souper  de  bout,  le 
chapeau  sous  le  bras  et  l’épée  au  côté  ;  mal¬ 
gré  la  beauté  du  coup  d’œil ,  j’ai  plus  d’une 
fois  maudit  l’étiquette.  Après  souper,  le  bal  re¬ 
commença  de  plus  belle ,  et  finit  quand  le  prince 
se  retira ,  c’est-à-dire  à  cinq  heures  du  ma¬ 
tin.  Je  rentrai  bien  vite  à  l’hôtel  de  la  Bonne- 
Femme  ,  pour  reprendre  des  habits  bourgeois  , 
et  j’allai  frapper  à  la  porte  de  mon  bossu ,  ayant 
résisté ,  non  sans  peine ,  aux  argumens  de  la 
présence  de  mon  lit,  en  faveur  du  sommeil. 

Je  trouvai  mon  homme  tout  habillé.  «  Eh 
bien  ,  me  dit-il ,  comment  avez  vous  passé  la 
nuit  ?  —  Très-agréablement ,  je  vous  assure  ; 
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mais  je  suis  un  peu  fatigué.  —  Dormez  une 
heure  dans  ce  grand  fauteuil ,  et  je  vous  réveil¬ 
lerai  à  la  pointe  du  jour.  «  J’y  consentis  bien 
volontiers.  Je  dormais  à  moitié  ,  poursuivi  par 
les  airs  de  danse  que  je  chantais  malgré  moi  , 
quand  il  m’éveilla  brusquement.  «  Partons , 
dit-il ,  nous  prendrons  un  batelet  sur  le  Pô  pour 
aller  jusqu’à  la  madone  du  Pilon ,  et  nous  fe¬ 
rons  le  reste  du  chemin  à  pied.  » 

Nous  voilà  donc  sur  la  route  de  la  Superga. 
Arrivé  au  vieux  pont  auprès  duquel  on  commen¬ 
çait  à  faire  construire  le  pont  superbe  dont  le 
gouvernement  français  a  embelli  Turin  :  «  Vous 
voyez  bien  cette  petite  église  qu’on  démolit ,  me 
dit  mon  compagnon.  —  Oui  !  —  Eh  bien  ,  il  n’y 
a  pas  trois  mois  que  toutes  les  bonnes  femmes 
de  Turin  assuraient  qu’on  ne  pourrait  jamais 
1  abattre.  Pourquoi  ?  —  Pourquoi  ?  Parce  que 
la  statue  de  la  Vierge  saurait  bien  s’y  opposer.  » 
Nous  trouvâmes  un  bateau  dans  lequel  nous  des¬ 
cendîmes  le  fleuve  jusqu’à  la  madone  du  Pi¬ 
lon  ,  jolie  église  dont  les  eaux  du  Pô  baignent 
les  murs.  Là,  nous  mîmes  pied  à  terre  ;  nous 
laissons  à  droite  la  route  qui  conduit  à  Chieri , 
petite  republique  long-tems  indépendante  sous 
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la  domination  romaine  ,  et  qui  rêva  encore  son 
indépendance  lors  de  la  révolution  du  Piémont. 
Cinq  des  plus  anciennes  familles  de  Turin  sont 
originaires  de  cette  petite  ville  ,  et  comme  leur 
nom  commence  par  un  B ,  on  les  appelle  ordi¬ 
nairement  les  cinq  B  de  Chieri.  Après  avoir 
longé  les  rives  du  Pô  ,  nous  commençons  à  mon¬ 
ter  ,  et  il  y  en  a  pour  long-tems  ,  car  la  Superga 
est  élevée  de  trois  cent  cinquante  toises  au  des¬ 
sus  du  lit  du  Pô.  Depuis  plusieurs  siècles  ,  une 
image  de  la  Vierge ,  placée  sur  cette  hauteur , 
était  en  grande  vénération  dans  le  pays  ,  lors¬ 
qu’au  commencement  du  dix-huitième  siècle  , 
Turin  fut  assiégé  par  les  Français  ;  le  roi  alors 
régnant ,  Charles  III ,  fit  vœu  d’y  ériger  une 
magnifique  église ,  dédiée  à  la  mère  du  Sauveur  , 
si  les  Français  levaient  le  siège  ;  ils  le  levèrent , 
grâces  aux  prières  de  Charles  III ,  et  peut-être 
aussi  grâces  aux  savantes  opérations  du  prince 
Eugène.  Autrefois ,  la  Superga  était  célèbre  par 
son  séminaire  ,  d’où  sortaient  beaucoup  d’évê¬ 
ques,  et  d’où  est  sorti,  entre  autres,  l’archevêque 
de  Milan.  Il  nous  fallut  deux  heures  pour  arriver 
au  sommet  de  la  montagne.  Nous  avions  une 
lettre  de  recommandation  pour  l’excellent  abbé 
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Avogadro  ,  gardien  de  l’église,  du  monastère  et 
des  tombeaux  ,  le  seul  des  anciens  chanoines  qui 
y  fût  resté. 

Il  nous  accueillit  avec  la  plus  rare  obligeance , 
nous  fit  tout  voir ,  et  nous  offrit  même  des  li¬ 
queurs  ,  hélas!  de  sa  façon.  Après  avoir  lu  notre 
lettre  ,  qui  était  d’une  des  personnes  les  plus 
considérables  de  Turin,  il  nous  invita  à  déjeû¬ 
ner  ,  et  en  acceptant ,  je  crains  encore  que  nous 
ne  lui  ayons  fait  commettre  un  péché ,  que  l’on 
trouvera  sûrement  bien  véniel .  Je  crois  que  dans 
l’effusion  de  son  hospitalité  ,  l’abbé  Avogadro 
s’était  trop  avancé  ;  il  nous  avait  quittés  depuis 
une  demi-heure  pour  vaquer  aux  apprêts  du  dé¬ 
jeûner  ,  quand  nous  entendîmes  les  cris  d’un 
chien  que  l’on  battait  ;  nous  n’y  fîmes  pas  d’a¬ 
bord  grande  attention  ,  quand  voilà  l’abbé ,  ac¬ 
courant  d’un  air  consterné  ,  qui  nous  raconte 
que  son  chien  avait  mangé  l’omelette  faite  avec 
les  seuls  œufs  qu’il  possédât ,  et  comme  quoi  il 
l’en  avait  puni.  Nous  eûmes  pour  déjeûner  des 
macarons  ,  de  l’eau  et  des  noisettes  ,  et  nulle 
part  peut-être  l’air  n’est  plus  vif  que  sur  les 
hauteurs  de  la  Superga.  L’église  forme  une 
croix ,  sur  le  milieu  de  laquelle  s’élève  un 
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dôme,  où  l’on  monte  par  trois  cent  quarante- 
trois  inarches.  Le  dôme  est  construit ,  sur  une 
échelle  plus  petite  ,  dans  les  mêmes  propor¬ 
tions  que  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Dans 
une  des  chapelles  latérales  ,  est  la  Vierge  de 
cire  qui  existait  avant  l’église;  on  fut  vingt  ans 
à  terminer  ce  monument ,  qui  coûta  quatorze 
millions.  Du  haut  de  la  Superga  ,  on  jouit  de 
la  plus  belle  vue  qu’il  soit  possible  d’imaginer. 
D’un  côté ,  toute  la  chaîne  des  Alpes,  qui  s’é¬ 
lèvent  comme  de  gigantesques  remparts  à  une 
distance  de  vingt  lieues  ,  et  qui  s’en  vont  re¬ 
joindre  à  l’horizon  les  montagnes  de  la  Suisse 
et  du  Tyrol  vénitien  ;  de  l’autre ,  les  Apennins  , 
que  l’on  découvre  au  midi  ;  et  entre  ces  deux 
chaînes ,  les  vastes  et  riches  plaines  du  Piémont 
et  de  la  Lombardie.  Quand  le  tems  est  serein , 
on  distingue  ,  à  l’aide  de  lunettes  ,  le  dôme  de 
Milan,  éloigné  de  trente  lieues. 

L’église  de  la  Superga  renferme  dans  ses  sou¬ 
terrains  les  tombeaux  des  rois  de  Sardaigne , 
morts  depuis  la  fondation  de  l’église  ;  au  tems 
de  la  révolution  du  Piémont,  ces  tombeaux  al¬ 
laient  être  profanés  par  la  fureur  d’une  hideuse 
multitude,  comme  le  furent  à  Saint-Denis  les 
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tombeaux  de  nos  rois;  c’est  à  l’armée  française 
que  le  Piémont  en  dut  la  conservation  ;  ce  fut 
le  général  Grouchy ,  alors  commandant  à  Turin, 
qui  fit  déployer  l’appareil  d’une  force  salutaire  , 
imposa  aux  furieux,  et  sauva  de  la  dévastation 
cesreligieux  monumens.  Dix  années  n’en  avaient 
point  effacé  le  souvenir  dans  le  cœur  des  Pié— 
montais. 

L’eglise  souterraine  est  divisée  en  trois  ca¬ 
veaux  spacieux ,  où  ,  par  un  singulier  mélange 
des  attributs  de  la  puissance  et  des  débris  de  la 
mort,  on  remarque  pour  ornemens  des  têtes  de 
mort,  sculptées  en  marbre  blanc,  et  surmontées 
d  une  couronne.  Le  caveau  du  milieu  est  destiné 
a  recevoir  le  corps  du  dernier  roi  ;  à  gauche  sont 
ms  tombeaux  de  la  branche  régnante  ,  et  à 
droite  ceux  de  la  maison  Carignan  ;  ils  ne  sont 
encore  qu  au  nombre  de  deux.  Le  dernier  est 
celui  de  la  grand’rnère  du  jeune  prince  de  Ca¬ 
rignan  actuel.  «  Voyez,  nous  dit  l’abbé  ,  voyez 
ou  repose  la  femme  la  plus  belle  et  la  plus  ver¬ 
tueuse  qu’ait  connue  le  Piémont.  Deux  mois 
avant  d’être  atteinte  de  la  maladie  dont  elle 
mourut ,  la  princesse  de  Carignan  vint  visiter 
ces  tombeaux,*  apercevant  un  rayon  de  soleii 
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qui  pénétrait  par  ces  soupiraux  dans  cet  asile  de 
la  mort  :  «  C’est  là ,  dit-elle ,  que  je  veux  qu’on 
place  mon  cercueil.  »  Comme  l’abbe  nous  ra¬ 
contait  ces  particularités ,  un  nouveau  rayon  de 
soleil  vint  briller  sur  la  polissure  du  marbre ,  et 
produisit  en  nous  une  émotion  difficile  à  peindre. 
Nous  rendîmes  grâces  à  l’abbé  Avogadro  de 
toute  son  obligeance  ;  nous  ne  pûmes  retenir  un 
sourire  en  apercevant  le  chien  qui  a  tant  de  goût 
pour  les  omelettes ,  et  nous  descendîmes  en  cau¬ 
sant  sur  tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu’à  la 
madone  du  Pilon.  Nous  continuâmes  a  pied  jus¬ 
qu’à  Turin ,  suivant  les  bords  du  Pô ,  et  laissant 
à  notre  gauche  les  charmantes  maisons  de  cam¬ 
pagne  disséminées  tout  le  long  de  la  colline,  et 
que  les  Piémontais  nomment  des  Vignes;  les 
deux  plus  remarquables  sont  la  vigne  de  la  Reine 
et  la  vigne  Chablais.  Je  passai  à  la  poste  en  ar¬ 
rivant  à  Turin  pour  chercher  mes  lettres  de  Pa¬ 
ris,  pendant  que  mon  bossu  s’occupait  de  trou¬ 
ver  une  voiture  pour  aller  à  Stupinis;  nous  nous 
rejoignîmes  pour  déjeuner,  et  nous  en  avions 
grand  besoin  ;  enfin ,  comme  nous  avions  pris 
le  teins  sans  le  compter ,  il  était  près  de  tiois 
heures  quand  nous  songeâmes  à  partir  ;  nous 
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convînmes,  d’ijn  commun  accord,  de  remettre 
la  partie  au  lendemain;  après  une  nuit  et  une 
journée  aussi  remplies ,  je  ne  trouvai  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  me  coucher  de  bonne 
heure ,  et  si  le  lecteur  est  aussi  fatigué  que  je 
1  étais,  je  lui  conseille  d’en  faire  autant. 


MES  ADIEUX  A  TURIN. 
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Lo  sc river  sempîice  e  naturelle  mye  sempre  piaciuto , 
parendomi  ch'egli  esprima  il  conceito  piu  brève ,  e  vivo  , 
e  chiaro ,  che  il  compilato  con  molt’  arle. 


Davauzati. 


J’ai  toujours  aimé  un  style  simple  et  naturel ,  parce 
qu’il  me  semble  exprimer  la  pensée  d’une  manière 
plus  brève,  plus  vive,  plus  claire,  que  les  phrases 
travaillées  avec  beaucoup  d’art. 


J’aime  à  m’appuyer  sur  l’opinion  du  célèbre 
traducteur  de  Tacite ,  de  l’un  des  plus  grands 
écrivains  italiens  qu’ait  produit  Florence ,  quoi¬ 
que  Devanzati  n’ait  jamais  été  membre  de  l’a¬ 
cadémie  de  la  Crusca  ;  me  voilà  fort  d’un  pareil 
appui ,  et  je  continue  à  me  livrer  sans  art  et 
sans  méthode  au  caprice  de  mes  souvenirs ,  ne 
cherchant  même  pas  à  puiser  dans  des  livres  de 
quoi  remplir  les  lacunes  dont  je  ne  suis  pas  le 
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dernier  à  m’apercevoir.  Je  devrais ,  par  exemple , 
dire  quelques  mots  de  l’état  des  arts  en  Pié¬ 


mont,  de  l’académie  de  Turin,  si  bien  dirigée 
par  le  savant,  respectable  et  modeste  comte  de 
Balbe  ,  de  M1,e  de  Saluces ,  surnommée  la  Muse 
piémontaise;  ne  point  omettre  surtout  que  Turin 
a  vu  naître  l’illustre  mathématicien  Lagrange; 
mais  je  parcours  sans  m’arrêter,  semblable  aux 
cultivateurs  qui  ne  remuent  que  la  superficie  de 
la  terre  sans  en  sonder  les  profondeurs. 

Le  lendemain  de  mon  pèlerinage  à  la  Su- 
perga,  je  dormais  encore  quand  mon  bossu  en¬ 
tra  dans  ma  chambre;  il  était  neuf  heures;  une 
voiture  nous  attendait  hors  de  la  ville.  «  Avant 
de  partir,  me  dit-il ,  je  veux  vous  mener  pren¬ 
dre  le  chocolat  rue  Sainte-Thérèse  ,  chez  Imoda 
Dahnazzo.  »  Nous  entrons  dans  une  grande 
pièce  boisée  ,  dont  les  parois  avaient  été  noircis 
par  le  tems,  et  nous  voilà  assis  à  une  petite  ta¬ 
ble  de  bois,  chacun  sur  une  escabelle,  savou¬ 
rant  d’excellent  chocolat,  dans  lequel  nous 
trempons  nos  longues  baguettes  de  Gressini. 
Nous  étions  presque  seuls,  car  les  Italiens  ont 
pour  habitude  de  prendre  le  matin  une  tasse  de 
café  à  l’eau,  qu’ils  nomment  du  café  noir,  et 
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dans  lequel  il  y  a  presque  autant  à  manger  qu’à 
boire;  nous  trouvâmes  chezlmoda  un  habitant 
d’Alexandrie  que  j’avais  plusieurs  fois  rencon¬ 
tré  ;  il  11e  tarda  pas  à  mettre  la  conversation  sur 
le  chapitre  des  femmes ,  sujet  qui  ne  déplaît  à 
aucun  homme,  et  qui  charmait  particulière¬ 
ment  mon  bossu.  Pendant  que  la  médisance  al¬ 
lait  son  train  entre  mes  deux  convives,  trois  ou 
quatre  femmes  entrèrent  chez  le  marchand  de 
chocolat,  accompagnées  chacune  de  deux  ou 
trois  chevaliers  ,  et  le  bruyant  éclat  de  leur  voix 
fit  retentir  les  voûtes  de  la  salle  ;  car  rien  n’est 
retentissant  comme  la  voix  des  Piémontaises 
d’une  classe  un  peu  commune  ,  si  ce  n’est  celle 
des  Piémontaises  d’une  classe  distinguée.  J’ob¬ 
servai  de  nouveau  combien  la  gaîté  des  femmes 
contrastait  avec  la  figure  des  hommes,  au  moins 
sérieuse  quand  elle  n’est  pas  triste  ,  et  je  crois 
qu’en  général  les  différences  nationales  sont 
beaucoup  plus  marquées  entre  les  divers  peu¬ 
ples,  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

Après  une  heure  de  conversation  et  d’obser¬ 
vations  assez  amusantes,  il  nous  parut  qu’il 
était  tems  de  lever  le  siège  ,  et  nous  nous  mîmes 
en  route  pour  Stupinis.  Le  chemin  qui  y  conduit 


io8 


MES  ADIEUX  A  TURIN. 

est  charmant;  des  deux  côtés  sont  des  prairies 
arrosées  par  de  vastes  fossés  garnis  d’arbres  , 
et  dont  l’eau  est  courante  ;  car  nulle  part  peut- 
être  l’art  des  irrigations  n’est  porté  aussi  loin 
qu  en  Piémont.  Arrivé  à  l’embranchement  de 
deux  routes  ,  inon  bossu  me  fit  remarquer  une 
espece  de  chaumière  abandonnée.  «  \oici ,  me 
dit-il,  une  ruine  moderne  à  laquelle  se  ratta¬ 
che  un  fait  fort  singulier,  et  qui  prouve  toute 
la  barbarie  de  nos  lois.  Il  y  a  six  ans  qu’un  vol 
considérable  fut  commis  à  Turin.  Deux  voleurs 
audacieux  ,  et  qui  jusque  là  n’avaient  point  passé 
pour  des  voleurs,  s’introduisirent  chez  un  riche 
particulier  a  1  aide  d’une  fausse  clé.  Iis  furent  ar¬ 
rêtés  ,  jugés  et  condamnés  à  dix  ans  de  travaux 
forcés.  A  cette  heure  ,  ils  brouettent  de  la  terre 
aux  fortifications  d’Alexandrie ,  et  rien  n’est 
plus  juste;  mais,  lors  de  l’instruction  du  pro¬ 
cès,  la  fausse  clé  ayant  été  saisie,  on  découvrit 
que  celui  qui  l’avait  faite  était  un  pauvre  diable 
de  garçon  serrurier ,  qui  avait  cru  travailler, 
d  après  un  modèle,  en  tout  bien  et  tout  hon¬ 
neur,  pour  d  honnêtes  particuliers.  Impliqué  dans 
le  procès ,  la  cour  le  condamna  à  cinq  ans  de 
travaux  forcés.  Lorsqu’il  eut  fini  son  tcms  ,  il 
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chercha  de  l’ouvrage  et  fut  repoussé  de  tous  les 
ateliers.  Plusieurs  maires  s’opposèrent  à  ce  qu’il 
s’établît  dans  leur  commune.  Ne  sachant  que 
devenir  ,  il  érigea  la  masure  que  vous  avez  vue, 
avec  de  la  terre  et  quelques  branches  d’arbres, 
sur  les  confins  de  deux  communes  ,  espérant  que 
chacun  des  deux  maires  le  regarderait  comme  un 
des  administrés  de  son  voisin.  Là  ,  il  vivait  tant 
bien  que  mal  du  peu  qu’il  gagnait  à  remettre 
des  clous  aux  chevaux ,  à  faire  de  petits  rac¬ 
commodages  aux  voitures  qui  en  avaient  besoin; 
mais  il  fut  encore  inquiété  dans  son  misérable 
asile.  Enfin,  cet  homme  était  si  malheureux, 
qu’il  regrettait  l’horrible  tranquillité  du  bagne. 
Sans  ressource ,  sans  aucun  lieu  où  reposer  sa 
tête,  il  fait  encore  une  fausse  clé  ,  s’introduit 
dans  une  maison ,  manifeste  son  intention  de 
voler ,  dérobe  en  effet  des  objets  de  peu  de  va¬ 
leur  ,  et  ne  prend  aucun  soin  de  se  soustraire 
aux  perquisitions  de  la  justice.  On  l’arrête  ,  on 
le  traduit  devant  la  cour  d’assises ,  où  il  se  trou¬ 
vait  dans  le  cas  de  récidive ,  mais  il  avoua  avec 
tant  de  candeur  et  le  délit  qu’il  a  commis  et  les 
motifs  qui  l’ont,  porté  à  le  commettre,  qu’il  n’a 
été  condamné  qu’à  six  mois  de  réclusion;  sa 
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peine  expire  dans  deux  mois  ,  et  l’on  in’a  bien 
fait  espérer  qu’à  sa  sortie  l’autorité  enjoindrait 
à  un  maire  de  le  recevoir  sur  le  territoire  de  sa 
commune.  Concevez-vous  une  situation  plus  di¬ 
gne  de  pitié  et  d’intérét?  —  Non ,  lui  dis-je  ; 
mais  puisque  ce  sont  les  hommes  qui  rendent  la 
justice  ,  il  faut  bien  qu’elle  ait  ses  erreurs  ;  son 
essence  n’en  est  pas  moins  divine.  » 

Cependant,  nous  étions  engagés  dans  la  belle 
route  qui  traverse  la  forêt  de  Stupinis;  nous  pas¬ 
sons  le  Sangone,  torrent  très-calme  en  été, 
mais  qui  devient  terrible  lors  de  la  fonte  des 
neiges  ,  et  nous  découvrons,  au  bout  des  belles 
avenues  qui  y  conduisent,  le  palais  le  plus  élé¬ 
gant  que  l’on  puisse  voir.  Les  rois  de  Sardaigne 
ne  l’habitaient  jamais  ;  il  servait  seulement  de 
rendez-vous  de  chasse  à  l’époque  de  la  Saint- 
Hubert.  Un  cerf  doré  ,  élevé  sur  le  haut  du 
dôme  ,  annonce  de  loin  sa  destination.  Des  com¬ 
muns  de  toute  beauté,  de  belles  écuries,  des 
casernes,  de  vastes  bâtimens  réguliers,  cons- 
tïuits  à  droite  et  à  gauche,  s’étendent  jusqu’à 
la  cour  d’honneur.  Stupinis  me  parut  réellement 
un  séjour  enchanté.  Sous  le  dôine  est  une  vaste 
rotonde,  ornée  de  belles  peintures  à  fresque;  au 
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milieu  de  son  élévation ,  régnent  de  larges  gale¬ 
ries  ,  par  lesquelles  on  communique  dans  les 
appartenons  du  premier  étage  ;  le  rez-de-chaus¬ 
sée  ,  que  l’on  chauffe  à  l’aide  de  douze  chemi¬ 
nées  ,  donne  d’un  côté  sur  le  parc  ,  de  l’autre 
sur  la  cour,  et  conduit  aux  appartenons  d’hon¬ 
neur.  Le  concierge  ,  en  l’absence  du  marquis  de 
Luzerne  ,  qui  en  était  le  gouverneur  ,  nous  fit 
parcourir  tous  les  appartenons  ,  les  jardins  et 
les  galeries.  «  Je  veux,  me  dit  mon  bossu  , 
vous  racconter  une  anecdote  dont  ce  palais  a  été 
témoin  ,  pendant  que  Bonaparte  y  séjourna  au 
moment  où  il  se  rendait  à  Milan  pour  se  faire 
couronner  roi  d’Italie  ;  mais  je  ne  vous  la  dirai 
que  dans  la  chambre  même  où  le  fait  s’est 
passe.  » 

Il  connaissait  les  tours  et  les  détours  de  Stu- 
pinis  aussi  bien  que  s’il  en  eût  été  l’architecte; 
il  me  fit  donc  monter  un  petit  escalier ,  situé  au 
bout  d’une  galerie ,  dans  l’angle  gauche  du  pa¬ 
lais  ,  et  me  conduisit  au  premier  dans  un  long 
corridor,  des  deux  côtés  duquel  régnait  une 
suite  de  petits  appartemens;  nous  entrons  dans 
l’un  d’eux ,  où  je  remarque  plusieurs  portraits 
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de  papes ,  et  il  me  fait  asseoir.  «  Cette  chambre, 
me  dit-il  alors  ,  était  celle  de  la  jolie  Mme .  .  . , 
attachée  à  la  maison  de  l’impératrice  Joséphine. 
Napoléon  ,  qui  avait  un  passe-partout ,  vint  une 
nuit  dans  sa  chambre ,  sur  les  deux  heures  du 
matin;  il  ouvre  ;  on  l’entend,  et  la  dame  n’était 
pas  seule  ;  un  des  aides  de  camp  de  l’empereur 
lui  tenait  très-intime  compagnie  ;  celui-ci  n’a 
que  le  tems  de  se  laisser  tomber  du  lit  par  la 
ruelle  ,  et  de  se  cacher  dessous.  L’empereur  dé¬ 
pose  sa  lanterne  sourde ,  allume  des  bougies  , 
remarque  beaucoup  d’embarras ,  et  distingue 
au  milieu  du  désordre  certains  vêtemens  qui  ne 
font  point  partie  de  la  toilette  des  dames.  «  Il  y 
a  un  homme  ici ,  s’écria-t-il  ;  qui  que  vous 
soyez  ,  je  vous  ordonne  de  vous  montrer.  »  II 
fallut  bien  obéir  ;  l’aide  de  camp  se  montre , 
s’habille  et  s’en  va;  il  craignait  pour  le  lende¬ 
main  la  mauvaise  humeur  du  maître  ,  mais 
oncques  depuis  celui-ci  ne  lui  reparla  de  cette 
aventure.  — •  Ab!  lui  dis-je,  je  suis  convaincu 
que  vous  exagerez  ;  comment  avez-vous  pu  sa¬ 
voir  tous  ces  détails  ?  Aucun  des  trois  acteurs 
de  cette  scène  ne  l’aura  sûrement  racontée  P  — 
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Non  ,  sûrement;  mais  allez  dans  l’appartement 
contigu  et  vous  entendrez  ce  que  je  dis  comme 
si  vous  étiez  près  de  moi.  »  J’en  voulus  faire 
l’expérience,  et  je  vis  qu’en  effet  mon  bossu 
pouvait  bien  avoir  raison.  Depuis  mon  retour 
d’Italie  ,  je  me  suis  quelquefois  trouvé  dans  le 
monde  avec  la  belle  dame ,  et  j’avoue  que  j’au¬ 
rais  préféré  la  rencontrer  dans  un  bal  masqué , 
tant  je  suis  pénétré  du  devoir  des  historiens  de 
vérifier  les  points  litigieux  de  l’histoire. 

La  journée  était  magnifique  ,  et  nous  dînâmes 
à  Stupinis  ;  mon  bossu  me  raconta  encore  bien 
d’autres  aventures  scandaleuses  de  la  cour  du 
prince  Borghèse  ,  pendant  que  la  princesse  y  fit 
un  court  séjour;  mais  je  ne  suis  pas  fâché  d’a¬ 
voir  oublié  ce  qu’il  me  dit ,  tant  j’aurais  peur  de 
succomber  aujourd’hui  au  désir  d’être  indiscret. 
Il  était  nuit  quand  nous  remontâmes  en  voiture , 
et,  le  long  de  la  route  ,  nous  fûmes  encore  es¬ 
cortés,  quoique  la  saison  fût  avancée  ,  par  des 
essaims  de  lucioles  qui  brillaient  et  scintillaient 
au  dessus  des  prés  nouvellement  coupés  pour  la 
quatrième  ou  cinquième  fois  ,  car  les  herbages 
du  Piémont  donnent  quelquefois  jusqu’à  cinq 
récoltes.  A  huit  heures  et  demie,  nous  rentrâmes 
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en  ville  ,  et  nous  fûmes  frappés  en  arrivant  par 
la  vue  d’un  incendie  qui  venait  de  se  manifester 
dans  le  quartier  de  la  Consola,  nom  que  lui 
donne  une  église  appelée  Chiesa  délia  Vergina 
Consolata.  «  Ce  ne  sera  rien ,  me  dit  mon  bossu  ; 
ici  un  incendie  n’a  rien  d’inquiétant  ;  le  ni¬ 
vellement  de  la  ville  est  si  parfait ,  qu’au  pre¬ 
mier  son  d’une  cloche ,  on  fait  venir  dans 
les  rues  l’eau  de  la  Doire  ,  et  au  bout  de 
très-peu  de  minutes ,  elle  coule  abondam¬ 
ment  devant  la  maison  incendiée.  »  En  effet , 
nous  nous  dirigeâmes  du  côté  où  était  le  feu  , 
et  quand  nous  arrivâmes,  il  était  déjà  éteint. 
Ces  eaux  de  la  Doire  sont  si  bien  aménagées  , 
qu’il  suffit  d’une  très-petite  quantité  pour  faire 
tourner  les  vingt-deux  roues  du  moulin  à  poudre  , 
placées  en  escalier  à  vingt  pieds  l’une  de  l’autre  , 
de  telle  sorte  que  l’eau  qui  sort  de  l’une  s’en  va 
faire  successivement  tourner  toutes  les  autres  ; 
cette  usine  est  citée  avec  raison  comme  l’une  des 
plus  parfaites.  Je  souhaitai  le  bonsoir  à  mon  bossu 
et  je  rentrai  chez  moi. 

Le  lendemain  ,  je  voulus  voir  l’église  de  la 
Consola,  que  jusqu’ici  j’avais  oubliée  dans  mes 
explorations.  Les  dorures,  les  marbres,  et  le 
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maître-autel  surtout ,  sont  d’une  grande  beauté  ; 
mais  ce  qui  me  frappa  le  plus,  c’est  un  genre  de 
dévotion,  alors  nouveau  pour  moi.  On  ne  peut 
se  figurer  la  quantité  immense  d 'ex-voto  dont 
tous  les  murs  de  l’église  supérieure ,  et  ceux  de 
l’église  souterraine,  sont  tapissés  depuis  le  haut 
jusqu’en  bas.  Dès  qu’il  arrive  un  événement 
extraordinaire,  soit  heureux,  soit  malheureux, 
on  en  fait  le  sujet  d’un  petit  tableau,  dont  on 
fait  hommage  à  la  Vierge,  et  ceux  que  ces 
événemens  intéressent  vont  s’agenouiller  devant 
ces  images.  Là ,  on  voit  représentés  des  hommes 
tombant  d’une  fenêtre  ,  des  chevaux  qui  s’em¬ 
portent,  des  enfans  venant  au  monde  estropiés  > 
un  nombre  prodigieux  de  femmes  en  couche, 
des  jambes,  des  bras  amputés,  des  bateaux 
chavirant  sur  la  rivière  ;  tous  ces  tableaux  y 
sont  par  milliers  ,  et  tous  plus  mal  peints  que 
les  plus  mauvaises  enseignes  ;  pendant  que  je 
me  promenais  dans  l’église ,  une  devote  cher¬ 
chait  le  sacristain  pour  lui  donner  le  portrait.... 
d’un  ami  ?  —  Non.  —  D’une  sœur  ,  d’un  frère  ? 
—  Non.  D’un  amant?  —  Vous  n’y  êtes  pas  ; 
le  portrait  d’un  petit  chien  ,  que  ses  soins  ve¬ 
naient  de  sauver  d’une  maladie. 
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Je  restai  encore  quelque  tems  à  Turin,  menant 
une  vie  fort  agréable  ;  mais  nous  étions  au  vingt 
novembre ,  et  je  me  déterminai  à  partir  ,  comme 
la  politesse  veut  que  l’on  sorte  aujourd’hui  d’un 
salon ,  sans  rien  dire  à  personne  ,  excepté  à  mon 
bossu ,  qui  m’avait  tenu  trop  fidèle  compagnie  ; 
il  me  procura  des  lettres  pour  la  plupart  dès  au- 
ties  villes  d’Italie  ;  je  vendis  à  un  juif  mon  ha¬ 
bit  habillé  et  mon  épée,  pour  ne  pas  être  tenté 
d  aller  à  d  autres  cours  ,  et  je  ne  m’occupai  plus 
que  de  louer  une  place  dans  un  voiturin  ;  che¬ 
min  faisant,  j’entrai,  comme  cela  m’arrivait 
quelquefois,  chez  un  distillateur,  prendre  un 
veire  de  rosa  bianca ,  ou  ftalkerm.es;  j’y  répu¬ 
gnais  d  abord  un  peu  ,  mais  je  vis  ensuite  que  la 
bonne  compagnie  ne  dédaignait  pas  de  boire  , 
comme  nous  disons  en  France  ,  la  goutte  sur  le 
comptoir.  On  sait  de  quelle  réputation  jouissent 
les  liqueurs  de  Turin.  Les  bouteilles  sont  fort 
cheres,  mais  les  consommateurs  en  ont  beaucoup 
dans  le  fond  d’un  grand  verre  pour  une  petite 
pièce  de  quatre  sous.  Aussi ,  j’entendis  raconter 
comment  un  Français  très-original  s’y  était  pris 
pour  faire  sa  provision  avec  économie  :  il  entre 
un  jour ,  auprès  de  l’hôtel  de  la  mairie  ,  chez  Mi- 
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chel  Armandi,  dont  la  distillerie  est  la  plus 
renommée  ;  il  était  accompagné  d’un  cabassino 
portant  des  bouteilles  vides  dans  un  panier,  et 
il  demande  hardiment  deux  cents  portions  de  li¬ 
queur  de  diverses  espèces.  A  mesure  qu’on  les 
lui  sert ,  il  en  remplit  ses  bouteilles  ,  qui  lui  re¬ 
venaient  tout  au  plus  à  quarante  sous,  au  lieu 
de  cinq  francs.  Armandi ,  qui  est  fort  riche,  s’a¬ 
musa  beaucoup  de  cette  originalité ,  qui ,  par  le 
fait,  contribua  à  achalander  son  magasin. 

Je  trouvai  plus  de  voiturins  que  je  n’en  vou¬ 
lais  ;  cette  espèce  de  conducteurs  peuple  à  cer¬ 
taines  heures  une  rue  où  ils  se  tiennent  ha¬ 
bituellement.  Douze  au  moins  vinrent  à  moi  en 
même  tems  ,  et  vous  n’aurez  l’idtre  de  leur  em¬ 
pressement  ,  que  si  vous  avez  voulu  prendre 
une  petite  voiture  de  Saint-Cloud  sur  la  place 
Louis XV ,  ou  si,  faisant  le  voyage  de  Châlons 
à  Lyon ,  par  eau ,  vous  vous  êtes  arrêté  à 
Tournus  pour  y  dîner ,  sans  être  bien  déterminé 
sur  le  choix  d’une  auberge.  «  Monsieur,  me  dit 
l’un  d’eux,  j’ai  une  excellente  calèche  et  deux 
bons  chevaux  ;  je  suis  prêta  partir  pour  tous  les 
pays;  à  cent  lieues,  deux  cents  lieues.— -Je 
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veux  aller  à  Alexandrie.  —  A  Alexandrie  ?  Il 
vous  en  coûtera  vingt-cinq  francs  ;  votre  sou¬ 
per  et  votre  coucher  à  Asti  seront  payés. — 
Comment ,  mon  coucher  P  Nous  serons  donc  deux 
jours  en  route  pour  faire  vingt  lieues  ? —  Nous  ar¬ 
riverons  après-demain  de  bonne  heure  à  Alexan¬ 
drie.  —  Comment ,  après-demain  ?  Pourquoi 
pas  demain?  —  Parce  que  nous  ne  partirons  pas 
aujourd’hui.  —  Mais  je  veux  partir  dans  une 
heure.  —  En  ce  cas,  cherchez  un  voiturin  qui 
n’attende  plus  que  vous.  »  Alors  un  autre  m’of¬ 
fre  de  partir  tout  de  suite,  si  je  veux  donner 
cinquante  francs.  C’était  l’associé  du  précédent. 
Un  troisièmese  contente  de  quarante-cinq  francs, 
un  autre  de  quarante  ;  voulant  en  finir ,  et  reti¬ 
rer  de  cette  bagarre  mes  habits ,  sans  être  dé¬ 
chirés,  je  rappelai  le  premier  qui  s’était  offert; 
je  m’arrangeai  avec  lui  pour  le  lendemain  ; 
comme  je  me  disposais  à  lui  donner  des  arrhes, 
il  me  mit  dans  la  main  un  écu  de  Piémont. 
«  Voilà,  dit-il,  qui  vous  garantit  une  place 
dans  ma  voiture;  je  serai  demain,  de  grand 
matin  ,  à  1’  hôtel  de  la  Bonne-emme.  »  Le  lieu 
du  rendez-vous  me  convenait  très-fort;  je  pas- 
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O  fera  notle  !  Andiam  :  doman,  col  sole . 

Alfieri. 

O  irait  cruelle! . Allons  :  demain,  avec  le  soleil . 


Ce  ne  fut  pas  avec  le  soleil,  mais  bien  avant, 
car  je  ne  dormis  pas  long-tems  ;  mon  voiturin, 
qui  n’avait  pas  voulu  partir  la  veille  ,  à  midi, 
vint  m’arracher  au  sommeil  dès  les  deux  heures 
du  matin ,  et  nous  voilà  en  route  pour  Alexan¬ 
drie. 

Le  pas  de  nos  mules  me  donnait  le  tems 
d’observer  les  plaines  du  Piémont.  Je  remarquai 
sur  les  parties  montueuses  des  petits  bœufs, 
couleur  de  café  au  lait ,  attachés  à  un  timon , 
dont  l’extrémité  supérieure ,  courbée  vers  la 
voiture,  s’élève  à  une  coudée  au  dessus  des 
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cornes.  Quelques-uns  de  ces  boeufs  conduisent 
des  petites  charrues  sans  roues. 

Nous  avons  dîné  à  Villanova,  avec  des  pains 
sans  levain  d’une  demi-livre ,  faits  à  peu  près 
comme  nos  talmouses,  compacts  et  faciles  à 
rompre ,  au  moyen  des  lignes  qui  divisent  les 
trois  parties  d’un  pain.  Nous  avions  au  surplus 
des  gressini  que  je  préférai. 

Les  têtes  des  paysannes  étaient  couvertes  d’un 
long  voile  blanc,  tombant  derrière  et  sur  leurs 
épaules. 

La  campagne  me  parut  alors  aussi  fraîche 
qu’aux  premiers  jours  d’automne  en  France  ; 
elle  conserve  ici  une  température  agréable  un 
mois  au  moins  plus  tard  que  celle  des  environs 
de  Paris. 

On  vend ,  dans  ce  pays ,  les  poires ,  les  pê¬ 
ches  et  les  raisins  à  la  livre  de  douze  onces.  Une 
livre  de  belles  poires  fondantes  me  coûta  trois 
sous  de  France.  J  ’en  avais  cinq ,  qui  eussent  valu 
trois  sous  pièce  à  Paris. 

Je  couchai  à  Asti ,  ville  du  Montferrat.  Vic¬ 
tor  Alfieri ,  qui  a  créé  la  véritable  tragédie  en 

Italie,  est  né  dans  cette  ville.  Les  Italiens 
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disent  que  cet  homme  célèbre  réunit  la  gran¬ 
deur  de  Corneille  à  la  tendresse  de  Racine.  Il 
mourut  à  Florence  avec  le  regret  de  n’avoir  pu 
fonder  une  académie  permanente ,  et  un  théâtre 
italien. 

Le  lendemain  matin  ,  nous  déjeûnâmes  à 
Quatordio  ,  et  nous  arrivâmes  sur  les  deux  heu¬ 
res  après  midi  à  Alexandrie  ,  ville  de  guerre  , 
hérissée  de  fortifications,  de  canons,  et  rem¬ 
plie  de  militaires  français.  Là,  on  n’entend 
qu’une  musique  guerrière.  On  ne  voit  d’abord 
que  des  bonnets  de  poil  et  de  larges  moustaches. 

La  ville  est  sale  ;  les  rues  sont  étroites,  tor¬ 
tueuses  et  sombres  ;  le  pavé  est  menu  ,  aigu;  la 
place  d’armes  peut  avoir  l’étendue  de  la  place 
Royale  à  Paris  ;  elle  est  carrée .  L'hôtel-de-ville , 
vieux  bâtiment  en  briques,  d’un  style  sévère, 
est  construit  sur  le  haut  de  la  place.  Dans  la 
foule  des  promeneurs  qui  parcouraient  cette 
place,  j  ai  remarque  beaucoup  d’abbés,  con¬ 
fondus  avec  des  militaires  ,  et  très-peu  de  bour¬ 
geois,  a  l’exception  des  fonctionnaires  civils 
français,  que  le  gouvernement  envoyait  dans  le 
Piémont  et  dans  le  pays  de  Gênes.  Les  prome- 
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nades  m’ont  paru  tristes  :  il  n’y  en  a  pas  d’autres 
que  les  remparts,  qui  n’offrent  qu’obus,  mor¬ 
tiers  ,  canons,  et  sourcils  froncés  de  faction¬ 
naires  armés. 

On  dit  que  cette  ville  renferme  trente  mille 
habitans  ;  mais  ils  sortent  peu  de  leurs  maisons, 
surtout  depuis  qu’ils  ont  une  nombreuse  garni¬ 
son  française.  Les  élégantes  de  la  ville  se  mon¬ 
trent  rarement  sur  les  promenades  et  dans  les 
rues  ;  on  y  remarque  des  Françaises,  femmes 
d’employés  ou  de  militaires. 

La  citadelle ,  bâtie  au  nord ,  est  estimée  l’une 
des  plus  fortes  de  l’Italie.  Un  grand  nombre  de 
soldats  travaillaient  à  réparer  les  fortifications , 
sous  l’inspection  des  ingénieurs  français.  Trois 
mille  forçats  étaient  employés  aux  travaux. 

De  Turin  à  Alexandrie  ,  ainsi  que  dans  cette 
dernière  ville,  l’air  m’a  paru  lourd,  épais  et 
presque  tiède.  On  n’entend  à  Alexandrie  que  ti¬ 
rer  les  canons  et  sonner  les  cloches.  Un  pont 
couvert  s’étend  sur  le  Tanaro ,  d’environ  quatre 
cents  toises  de  longueur.  Les  voitures  le  passent , 
ainsi  que  les  gens  à  cheval  et  à  pied.  Il  est  fort 
curieux,  et  la  perspective  des  deux  côtés  est 
remarquable. 
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Les  pauvres  y  sont  en  grand  nombre  ,  comme 
dans  toute  l’Italie,  presque  nus,  couverts  de 
plaies  et  rarnpans. 

A  l’heure  du  spectacle  ,  j’entrai  au  parquet. 
La  salle  est  un  peu  moins  grande  que  celle  du 
théâtre  de  Carignan  ;  mais  la  bigarrure  des  ri¬ 
deaux  et  des  draperies  qui  bordent  le  devant 
des  cinq  rangs  de  loges ,  offre  un  coup  d’œil 
d’une  irrégularité  originale.  A  Turin,  chaque 
rang  de  loge  a  sa  couleur  unique  ;  à  Alexandrie , 
chaque  loge  a  la  sienne  ;  en  sorte  que  les  cou¬ 
leurs  y  sont  tellement  variées ,  qu’elles  sur¬ 
prennent  d’abord  les  voyageurs. 

Les  Italiennes  occupent  les  loges  ;  elles  sont 
mises  avec  assez  de  goût  ;  mais  leurs  modes  ne 
sont  pas  d’une  date  aussi  récente  que  celles  des 
Françaises,  qui  prennent  place  au  parquet  avec 
les  étrangers  et  des  habitans  de  la  ville. 

L’orchestre  et  le  chant ,  sans  être  aussi  par¬ 
faits  que  dans  les  villes  d’Italie  du  premier  or¬ 
dre,  attestent  toutefois  l’étude  italienne.  Les 
grotesques ,  mâles  et  femelles ,  d’Alexandrie  me 
parurent  encore  plus  vigoureux ,  plus  souples , 
plus  disloqués  qu’à  Turin. 

En  général,  l’aspect  de  la  salle  du  théâtre 
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d’Alexandrie  a  quelque  chose  de  plus  rude,  et 
de  plus  étranger  que  celui  des  salles  de  Turin. 
Au  surplus  ,  la  ville  et  ses  monumens  ont  une 
teinte  militaire,  étrangère  au  poli  des  villes  in¬ 
dustrieuses. 

Revenu  à  mon  auberge,  situee  sur  la  place 
d’armes  ,  j’entrai  dans  un  lit  dont  la  paillasse 
était  remplie  de  larges  et  grosses  feuilles  de 
maïs.  Que  l’on  s’imagine  le  bruit  que  font  ces 
feuilles  sèches ,  pressées  par  le  corps  qui  s’é¬ 
tend  et  se  meut  sur  elles.  Je  ne  m’endormis 
qu’après  en  avoir  été  vingt  fois  étourdi. 

Le  lendemain  ,  il  plut  à  notre  voiturin  de  re¬ 
mettre  à  dix  heures  du  matin  notre  départ  pour 
Tortone.  Le  bruit  de  mes  feuilles  de  blé  turc 
m’avait  éveillé  à  la  pointe  du  jour.  Jouten  ré¬ 
fléchissant  aux  inconvéniens  de  ce  bruit ,  propre 
à  trahir  certains  secrets  nocturnes ,  je  me  le¬ 
vai  ,  et  dirigeai  mes  observations  vers  la  place 
d’armes. 

C’était,  à  ce  que  je  crois  ,  un  jour  de  mar¬ 
ché.  Les  provisions  me  parurent  abondantes.  Les 
dames  françaises,  le  panier  au  bras,  confon¬ 
dues  avec  les  cuisinières  et  les  servantes  ita- 
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liennes ,  parcouraient  la  triple  haie  des  mar¬ 
chands  et  des  femmes  de  campagne  ,  enlevaient 
on  laissaient  les  provisions  dont  le  prix  me  pa¬ 
rut  très  modéré.  De  beau  et  bon  raisin  ne  valait 
qu’un  sou  de  France ,  la  livre  de  dix  onces,  et 
ainsi  des  autres  fruits  ;  à  Turin ,  la  livre  est  de 
douze  onces. 

J’avais  parcouru  toute  la  ville,  observé 
quelques  églises  grisâtres  et  peu  curieuses  ;  je 
commençais  à  être  rassasié  de  la  vue  sérieuse 
d’une  ville  de  guerre,  quand  j’entendis  l’airain 
sonner  l’heure  de  mon  départ.  Notre  direction 
était  à  Tortone ,  éloigné  de  quatre  lieues  de 
poste  d’Alexandrie. 

^  Me  voilà  donc  encore  une  fois  en  voiture  ;  je 
n  y  étais  pas  seul ,  et  j’y  fis  ,  comme  on  le  verra 
bientôt,  connaissance  avec  un  Français  qui  ha¬ 
bitait  1  Italie  depuis  i8o5.  Nommé  procureur 
impérial  près  du  tribunal  civil  de  Bobbio ,  il  était 
venu  passer  quelques  jours  à  Alexandrie,  et  re¬ 
tournait  à  sa  résidence  ;  je  fus  enchanté  de  me 
trouver  avec  un  compatriote ,  et  l’on  verra  par 
les  chapitres  suivans  combien  il  avait  recueilli  de 
i  enseignemens  précieux  sur  les  peuplades  renfer- 
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mées  comme  dans  des  tombeaux  dans  les  vallées 
profondes  des  Apennins  ,  peuplades  dont  les 
mœurs,  presque  primitives,  sont  aussi  ignorées 
des  Italiens  eux-mêmes  que  le  sont  en  France 
les  mœurs  des  habitans  des  campagnes  de  la 
Basse-Bretagne. 

Cependant ,  nous  avi  ons  passé  la  Bormida  , 
dont  les  eaux  baignent  le  côté  sud  d’Alexandrie, 
et  se  joignent  au  dessous  de  la  ville  à  celles  du 
Tanaro ,  et  déjà  nous  traversions  les  plaines  à 
jamais  célèbres  de  Marengo.  Croirait-on,  et  je 
ne  rapporterais  pas  ici  une  pareille  puérilité  ,  si 
elle  n’était  vraiment  historique,  croirait-on  que 
l’astronome  Lalande  demanda  que  l’on  changeât 
le  nom  de  cette  bataille  qui  venait  de  rendre  de 
nouveau  la  France  maîtresse  de  l’Italie,  d’im¬ 
poser  à  l’Autriche  et  de  préparer  la  paix  d  A- 
miens,  sous  le  prétexte  que  le  nom  de  Marengo 
ressemblait  trop  à  celui  de  Madame  Angot.  Bo¬ 
naparte  ,  qui  déjà  songeait  à  descendre  du  faite 
de  sa  gloire  consulaire  sur  un  trône  impérial , 
eut  de  la  peine  à  pardonner  cette  mauvaise  plai¬ 
santerie  à  son  confrère  de  l’institut. 

L’abbé  Delille ,  dans  son  poëme  de  Ylmagi- 
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nation ,  a  chanté  l’impression  produite  par  l’as¬ 
pect  des  objets  extérieurs  ;  cette  impression 
n’est  jamais  plus  vive  que  sur  un  champ  de  ba¬ 
taille.  Les  yeux  fixés  sur  la  colonne  élevée  près  du 
chemin,  en  face  du  village  de  Marengo,  mon  com¬ 
pagnon  de  voyage  et  moi  nous  ne  nous  parlions 
point ,  mais  nos  pensées  étaient  les  mêmes  ;  tous 
deux  nous  voyions  Desaix  atteint  d’un  coup  mor¬ 
tel  ,  après  avoir  assuré  le  gain  de  la  bataille  ; 
c’est  lui  qui  fut  vainqueur,  tulit  alter  honores. 

J’avais  d’abord  résolu  de  me  rendre  directe¬ 
ment  à  Florence,  par  Plaisance  et  Parme;  mais 
la  société  de  mon  nouveau  compagnon  de  voyage 
me  fit  changer  de  direction,  et  je  voulus  l’ac¬ 
compagner  à  Bobbio.  Nous  étions  encore  sur  le 
champ  de  Marengo,  quand  je  me  souvins  d’un 
de  ces  faits  dont  fourmille  l’histoire,  mais  qui 
n’en  frappent  pas  moins,  tant  ils  semblent  par¬ 
ler  en  faveur  d’une  inconcevable  fatalité  :  deux 
frères  jumeaux,  habitans  d’un  village  des  envi¬ 
rons  de  Colmar,  furent  pris  au  commencement 
de  la  révolution  par  la  première  réquisition. 
Enrégimentés  dans  des  corps  différens ,  ils  ne 
s’étaient  point  revus  depuis  la  maison  pater- 
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nelle  ;  l’un ,  qui  avait  reçu  plus  d’éducation , 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine;  l’autre 
était  resté  simple  grenadier.  Les  deux  frères  se 
trouvaient  à  Marengo.  L'affaire  à  peu  près  ter¬ 
minée  ,  le  capitaine  obtient  la  permission  d’al¬ 
ler  embrasser  son  frère  ,  dont  le  régiment  était 
peu  éloigné  ;  à  peine  sont-ils  dans  les  bras  1  un 
de  l’autre,  qu'ils  tombent  tous  deux  frappes 
par  un  boulet  de  canon.  Eh!  qui  pourrait  ex¬ 
pliquer  les  jeux  cruels  de  la  fortune  ! 

Nous  arrivâmes  à  un  pont  construit  depuis 
peu  d’années  par  les  ingénieurs  français.  Ce 
pont  a  plus  d’un  quart  de  lieue  de  longueur  ; 
nous  le  passâmes  à  pied.  L’extrémité  de  ce  beau 
pont ,  établi  sur  un  torrent,  aboutit  à  la  dis¬ 
tance  d’une  petite  demi-lieue  de  Tortone.  Le 
torrent  qui  court  sous  ce  pont  s’étend  ou  se  des¬ 
sèche  tour  à  tour  ;  quelquefois  réduit  à  un  filet 
d’eau  ,  il  grossit  tout  à  coup  avec  tant  de  force , 
il  acquiert  un  volume  d’eau  si  considérable  , 
qu’il  embrasse  la  largeur  du  pont,  entraîne  les 
hommes  et  les  bestiaux  qui  traversaient  son  lit, 
dans  la  confiance  que  l’onde  ne  pourrait  tomber 

des  montagnes  voisines  avec  une  rapidité  ca- 
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pable  de  les  atteindre  ;  il  ruinerait  le  pont  lui- 
même,  si  l’on  n’avait  prévenu  l’effet  de  ses 
chocs  violens. 

C’était  un  dimanche  ;  les  bourgeois  ,  les 
ouvriers  de  Tortone  venaient  par  curiosité  se 
promener  vers  ce  pont,  qu’ils  observaient,  ainsi 
que  nous,  en  le  traversant.  Enfin,  nous  entrons, 
sur  les  trois  heures  après  midi ,  dans  une  au¬ 
berge  qui  nous  parut  un  bâliment  vieux  et  irré¬ 
gulier  ,  dont  l’aspect  annonçait  une  des  habita¬ 
tions  mesquines  d’une  ville  petite  et  grisâtre  des 
Apennins,  Le  voiturin  nous  laissa  dans  cette 
auberge  ;  il  avait  à  continuer  sa  route  vers 
Voghera,  et  d’après  ma  nouvelle  détermination, 
nous  devions  prendre  le  chemin  des  montagnes 
sur  la  gauche ,  pour  nous  diriger  vers  Bobbio 
par  Godiasco  et  Varzi ,  situé  sur  le  torrent  de 
la  Stafora. 

Nous  demandâmes  deux  mulets  et  un  conduc¬ 
teur  ;  car  dans  ces  montagnes ,  il  n’y  a  de  voie 
ni  pour  deux ,  ni  pour  quatre  roues.  En  cher¬ 
chant  un  loueur  de  chevaux  que  notre  hôte  nous 
avait  à  peu  près  indiqué,  nous  entrâmes  dans 
une  espèce  de  café.  Deux  petites  chambres  con- 
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tiguës,  presque  désertes ,  offraient  cinq  a  six 
escabelles  et  autant  de  petites  tables  de  bois  à 
l’amateur  de  café  ,  vraiment  à  Veau,  et  d’une 
chaleur  soutenue  au  même  degre  depuis  trois  ou 
quatre  jours. 
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Ce  qu’on  ne  doit  point  voir,  qu’un  récit  nous  l’expose. 

Boileau. 

P endAnt  que  nous  prenions  le  café  et  le  rosso- 
glio ,  nous  remarquâmes  dans  une  seconde  pièce 
trois  ou  quatre  prêtres  ,  et  quelques  bons  bour¬ 
geois  de  Tortone  ,  dont  l’opinion  flexible  nous 
parut  au  thermomètre  du  jour,  et  nous  avions 
peine  à  croire  au  dévoùment  des  abbés  à  Napo¬ 
léon  ,  au  moment  surtout  où  il  venait  de  tenir 
envers  le  pape  une  conduite  que  ses  plus  zélés 
admirateurs  n’ont  jamais  pu  excuser.  «  C’est 
dans  ce  café  ,  me  dit  le  procureur  impérial ,  que 
je  m’arrêtai  il  y  a  plusieurs  années ,  quand  je 
vins  pour  la  première  fois  à  Bobbio;  et  puisque 
vous  êtes  curieux  de  détails  sur  les  circonstances 
qui  ont  accompagné  ma  première  entrée  dans  ce 
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pays,  je  vais  vous  satisfaire  autant  que  ma  mé¬ 
moire  me  le  permettra.  Nous  étions  à  la  fin 
d’octobre  i8o5.  Comme  aujourd’hui,  je  vis 
une  nuée  d’abbés  discourir  avec  enthousiasme 
sur  la  grandeur  du  gouvernement  français  qu’ils 
exècrent  au  fond  du  coeur.  Je  m’acheminai  par 
des  rues  sombres  et  tortueuses  vers  le  loueur  de 
montures  chez  lequel  je  vais  vous  conduire  ;  et 
puisque  nous  ne  pouvons  partir  que  demain  ,  le 
récit  de  mon  voyage  d’alors  vous  donnera  un 
avant-goût  de  celui  que  nous  allons  faire.  Ces 
débris  que  vous  avez  aperçus  sont  les  restes  des 
fortifications  et  de  la  citadelle,  dont  les  Fran¬ 
çais  s’étaient  déjà  emparés  en  i64^  ;  elles  fu¬ 
rent  reconstruites  ,  mais  Tortone  a  été  entière¬ 
ment  démantelé  il  y  a  quelques  années.  \  ous 
avez  remarqué  sûrement,  parmi  les  promeneuses 
qui  sont  venues  jusqu’au  pont,  que  les  feinmee  de 
ce  pays  étaient  lestes  et  jolies;  mais  le  ciel  vous 
préserve  des  auberges  de  ce  pays  ;  maîtres  et 
valets ,  tous  sont  également  malhonnêtes  ;  car 
il  n’y  a  point  ici  comme  en  France  de  femmes 
attachées  au  service  des  auberges. 

»  Ma  figure  française  peut  avoir  contribue  a 
obscurcir  les  figures  des  Piémontais  auxquels 
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j’avais  a  faire.  Je  dois  cependant  faire  une 
exception  en  faveur  du  maître  de  l’auberge  de 
F erone  à  Tortone  ,  ainsi  que  de  sa  famille ,  dont 
les  physionomies  m’inspirèrent  de  la  confiance. 

"  Enfin,  je  fis  marché  pour  un  guide,  un  che¬ 
val  et  un  âne,  à  défaut  de  mulet.  Je  devais  les 
payer  quatre-vingt-seize  livres  tournois.  Le  tra¬ 
jet  a  faire  était  de  douze  lieues  de  pays  en¬ 
viron,  et  j’ai  su  depuis  qu’en  ma  qualité  d’é¬ 
tranger  ,  et  surtout  de  Français  ,  je  donnais 
quarante-huit  livres  de  trop. 

«  Le  lendemain  matin  ,  je  fis  placer  une  malle 
et  des  porte-manteaux  sur  les  deux  côtés  du  bât 
de  1  âne  ;  je  montai  le  cheval  paisible  ,  qui  ne 
dépassait  guère  le  pas  asinier;  et  mon  guide  , 
après  avoir  attaché  une  paire  d’échasses  sur 
l’âne ,  se  mit  à  marcher  en  avant. 

«  Réellement  mon  équipage  était  comique,  et 
je  vis  avec  satisfaction,  en  sortant  de  la  ville, 
la  fin  du  divertissement  que  j’avais  causé  à 
quelques  curieux.  Mais  j’étais  là  incognito ,  et 
le  nom  de  Fauteur  désintéressé  n’aura  pu  être 
piononce ,  d’autant  mieux  qu’aucun  surveil¬ 
lant,  ni  1  hôte  de  l’auberge  de  Verone,  n’avaient 
pris  note  de  mon  passeport. 
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»  Nous  voilà  par  monts  et  par  vaux ,  que  l’âne 
faisait  parfois  retentir  de  ses  sons  grossiers  et 
discords.  Mon  guide  quittait  souvent  la  tête  du 
cortège  pour  en  pousser  la  queue  ;  bien  entendu 
que  mon  cheval  précédait  l’âne  qui  portait  mon 
butin,  imprudence  que  je  commettais,  car  je 
pouvais  être  lestement  dévalisé,  sans  m’en  aper¬ 
cevoir.  Cependant,  je  ne  perdis  rien,  grâces 
à  l’activité  de  mon  guide,  qui  parcourait  fré¬ 
quemment  les  deux  extrémités  de  l’équipage ,  et 
que  j’aimais  à  suivre  des  yeux. 

»  Nousmontions  etnous  descendions  alterna¬ 
tivement  des  côtes  aussi  droites ,  aussi  roides  que 
celles  décrites  par  le  vieux  chapelain.  Nousfcan- 
chissions  des  rochers  à  travers  une  chaîne  des 
Apennins,  tantôt  nue,  tantôt  couverte  de  bois; 
nous  suivions  des  sentiers  étroits,  baignés  par 
des  eaux  roulantes,  semés  de  cailloux  et  de 
pierres.  Nous  rencontrions  des  pauvres  monta¬ 
gnards  qui  ,  pour  nourrir  leurs  maigres  bes¬ 
tiaux  ,  leur  donnaient  à  manger  des  feuilles  de 
châtaigniers  qu’ils  battaient  :  ces  gens  ne  récol¬ 
tent  ni  paille,  ni  foin. 

»  Quand  nous  atteignions  la  cime  d’une  mon¬ 
tagne,  mon  guide,  pour  me  réjouir,  s’écriait 
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en  mauvais  italien  que  nous  allions  enfin  mar¬ 
cher  en  plaine.  Eh  !  quelle  plaine  !  c’était  une 
montée  moins  rude,  à  la  vérité ,  mais  qui  valait 
bien  celle  de  Paris  à  Montmartre. 

»  Nous  avions  à  traverser  fréquemment  un 
torrent  qui ,  par  ses  sinuosités,  se  multipliait  sous 
nos  pas.  Alors,  mon  guide  détachait  ses  échas- 
ses,  les  ajustait  sous  ses  pieds  et  sous  ses  bras, 
puis  enjambait  d’un  pas  large  le  torrent.  Parfois 
il  piquait,  du  bout  de  ses  échasses ,  l’âne  qui 
voulait  ou  boire ,  ou  s’étendre  au  milieu  des 
flots,  avec  la  malle  et  les  porte- manteaux. 

»  Plusieurs  fois  ce  guide  s’égara  dans  les  dé¬ 
tours  des  monts.  Ne  sachant  alors  où  me  diri¬ 
ger  ,  il  ordonnait  une  halte ,  puis  courait  de 
rochers  en  rochers  jusque  sur  le  plus  élevé ,  afin 
de  découvrir  un  passage.  Lorsque  ce  moyen  ne 
lui  suffisait  pas,  ou  qu’il  rencontrait  plusieurs 
sentiers,  il  cherchait  la  vue  d’un  homme  ,  et 
déployant  au  loin  la  force  de  ses  poumons ,  il 
demandait  son  chemin.  Souvent  même  il  allait 
trouver,  à  un  quart  de  lieue  ,  peut-être  au  delà, 
un  pâtre  avec  lequel  il  s’expliquait,  et  revenait 
aussitôt  à  sa  petite  caravane  ,  qu’il  remettait  en 
haleine. 
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»  Je  ne  pouvais  me  défendre  du  sentiment  que 
le  comique  de  ma  situation  excitait,  et  tout  en 
riant ,  nous  arrivâmes  enfin  pour  le  dîner  à 
Godiasco.  Le  Piémontais ,  déridé  par  l’espoir 
du  bon  salaire  qu’il  avait  lieu  d’attendre  d’un 
Français  qui  donnait  quatre  louis  pour  faire 
douze  lieues,  avec  dix  jambes ,  ce  guide  cou¬ 
rageux  ,  dis- je  ,  me  fit  voir  avec  un  cri  de  joie  , 
jeté  à  sa  façon  ,  le  village  sur  lequel  nous  al¬ 
lions  descendre.  Il  paraissait  triompher  d’avoir 
surmonté  une  route  aussi  difficile,  comme  s’il 
eût  découvert  pour  la  première  fois  le  village 
qu’offrait  à  notre  vue  une  espèce  de  plaine  cou¬ 
verte  presque  entièrement  du  lit  d’un  torrent,  en 
ce  moment  à  sec,  mais  chargé  de  grosses  pierres, 
jetées  au  milieu  de  cailloux  sans  nombre. 

»  Nous  voilà  donc  à  Godiasco ,  village  que  j’ai 
nommé  plusieurs  fois,  parce  que  nous  dési¬ 
rions  ardemment  d’y  arriver,  et  qu’il  valait  pour 
mon  guide  ,  fatigué  d’une  route  qui  lui  était  à  peu 
près  inconnue ,  la  plus  belle  ville  du  globe.  Mon 
Piémontais  pouvait  être  comparé ,  à  l’égard  de 
Godiasco  ,  au  Portugais  Alvarez  Cabrai ,  lors- 
qu’en  i5oi  celui-ci  découvrit  la  belle  côte  du 
Brésil. 
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«  Un  cabaret  m’offrit  une  heure  de  repos.  L’hô¬ 
tesse  pouvait  être  l’une  des  bonnes  cuisinières 
de  ces  montagnes  ,  mais  elle  m’avoua  qu’elle  ne 
savait  pas  faire  une  soupe  au  lait.  J’insistai,  en 
indiquant  la  manière  de  faire  cette  soupe.  Mes 
indications  furent  exactement  suivies.  J’avais 
omis  de  comprendre  le  sel  dans  le  mode  prescrit, 
et  on  me  servit  une  soupe  au  lait  au  naturel. 

»  J’examinai  ensuite  les  habitations  ,  que  je 
trouvai  pauvres ,  environnées  de  fumier,  de  pou¬ 
les,  d’oies  et  de  porcs.  Je  remontai  le  plus  tôt  pos¬ 
sible  sur  mon  cheval,  et  nouscôtoyâmes  pendant 
à  peu  près  quatre  heures  les  bords  de  la  Stafora , 
dont  les  eaux,  ce  jour-là,  restaient  suspendue! 
sur  les  hauteurs  des  monts  voisins.  Nous  descen¬ 
dions  un  chemin  assez  doux  ,  distant  d’une  de¬ 
mi-lieue  environ  de  Varzi ,  lorsque  j’aperçus 
deux  cavaliers  vêtus  de  noir.  L’un  d’eux  s’ar¬ 
rête,  descend  de  cheval  ,  et  pendant  qu’il  fait  à 
terre  la  recherche  de  l’un  des  fers  de  sa  monture , 
je  l’atteins  et  le  salue;  ces  deux  voyageurs 
étaient  prêtres. 

-  Mon  salut  m’es*  honnêtement  rendu  ;  le  fer 
est  retrouvé,  l’ecclésiastique  remonté,  et  nous 
marchons  ensemble,  avec  son  confrère. 
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»  La  conversation  s’établit  bientôt  entre  nous; 
l’ecclésiastique  l’avait  engagée  le  premier  en 
français. 

»  Je  ne  cédais  pas  sur-le-champ  à  ses  demandes; 
il  cherchait  à  savoir  où  j’allais,  et  ce  que  j’étais. 
De  mon  côté,  je  l’interrogeai,  et  il  me  répon¬ 
dit  franchement  qu’ils  étaient  deux  chanoines  de 
Bobbio ;  qu’ils  y  retournaient  par  Varzi,  où  ils 
allaient  passer  la  nuit  chez  l’archiprêtre,  son  ami 
et  frère  de  son  compagnon.  «  Je  suis  charme, 
leur  dis-je  alors  ,  de  rencontrer  des  habitans  es¬ 
timables  d’une  ville  où  je  vais  exercer  des  fonc¬ 
tions  publiques.  » 

«  Les  deux  ecclésiastiques,  curieux  de  con¬ 
naître  le  caractère  avec  lequel  j’arrivais  dans 
leur  ville ,  me  nommèrent  plusieurs  des  fonc¬ 
tions  qui  restaient  à  remplir ,  lorsque  enfin  j  a- 
vouai  celle  de  procureur  impérial  près  le  tri¬ 
bunal  civil. 

»  Alors  je  fus  complimenté  par  mes  deux  cha¬ 
noines  ,  qui  avaient  déjà  placé  mon  cheval  entre 
les  leurs ,  mais  en  file ,  car  le  chemin  n  avait  de 
largeur  que  pour  la  marche  d’un  seul.  Mon  pre¬ 
mier  chanoine  me  dit  qu’il  était  impossible  que 
j’arrivasse  le  jour  même  à  Bobbio  ;  qu  il  n  y 
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avait  que  des  cabarets  malpropres  à  Varzi ,  rem¬ 
plis  d’ailleurs  de  paysans  venus  à  la  foire ,  et 
qu’il  était  décidé  que  je  les  suivrais  chez 
M.  l’archiprêtre ,  curé  de  Varzi.  Le  frère  m’as¬ 
sura  que  le  curé  se  ferait  une  fête  de  me  rece¬ 
voir ,  et  que  nous  souperions  gaîment  chez  lui. 
J’objectai  que  je  croyais  devoir  descendre  chez 
le  juge  de  paix  du  canton;  mais  les  deux  bons 
pretres  m’assurerent  que  je  me  devais  ,  comme 
étranger  catholique  ,  au  curé  du  lieu ,  et  ils 
piquèrent  leurs  chevaux  qui  poussèrent  aussi  le 
mien.  Mon  guide  et  son  âne  arrivèrent  un  quart 
d  heure  apres  nous.  Je  n’entendis  personne  rail¬ 
ler  mon  cortège  ,  tout  risible  qu’il  était  ;  cepen¬ 
dant  j  assurai  que  je  n’avais  pu  en  trouver  un 
autre  à  1  ortone ,  et  que  l’âne  devait  être  consi¬ 
déré  comme  une  ressource  du  pays,  à  défaut 
d  autres  montures.  J’avais,  au  surplus  ,  payé 
tout  ce  qu  il  fallait  pour  obtenir  un  équipage 
plus  convenable. 

»  Je  fus  accueilli  par  l’archiprêtre ,  qui  vint 
a  ma  rencontre ,  au  devant  de  sa  porte  d’entrée. 
Son  frère  le  chanoine  était  accouru  le  prévenir 
de  mon  arrivée. 

«Introduit  dans  sa  maison,  je  fus  frappé  d’une 
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odeur  forte  qui ,  sans  être  agréable ,  ne  me  dé¬ 
plut  cependant  pas  :  un  petit  maître  y  aurait  suc¬ 
combé.  Je  fus  instruit  que  c’était  celle  des  truf¬ 
fes  blanches ,  si  rares  en  France ,  abondantes 
dans  ce  pays  ,  frontières  du  Montferrat.  Les 
habitans  les  envoient  aux  puissances  de  Gênes  , 
qui  n’en  ont  pas  tous  les  jours.  Nous  en  man¬ 
geâmes  en  salade  au  souper. 

»  Avant  le  souper ,  je  fus  visité  par  des  fonc¬ 
tionnaires  publics,  et  par  des  prêtres  de  Bobbio, 
qui  se  trouvaient  à  la  foire  de  Yarzi.  Un  avocat , 
frère  de  l’archiprêtre ,  vint  aussi  me  compli¬ 
menter.  C’était  un  assez  bel  homme  ,  grand  , 
mais  jaune  et  réservé  comme  un  Piémontais.  Il 
parlait  un  peu  français,  et  moi  j’essayais  l’ita¬ 
lien  ,  en  sorte  que  nous  nous  entendîmes.  Il  de¬ 
vait  retourner  le  lendemain  à  Bobbio. 

»  Le  repas  fut  plus  gai  que  je  ne  m’y  attendais, 
surtout  en  Piémont ,  ou  du  moins  dans  un  pays 
qui  y  touche  de  si  près.  On  me  donna  la  place 
principale  qui ,  en  Italie  ,  est  à  une  table  d’un 
carré  long,  celle  de  l’extrémité  supérieure,  op¬ 
posée  à  la  porte  d’entrée.  J’étais  entre  l’archi- 
prêtre  et  mon  premier  chanoine ,  l’un  des  vi- 
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caires  de  l’évêque  du  diocèse  et  du  nom  de 
Conti. 

»  Un  curé  de  village  fut  le  goguenard  du  sou¬ 
per,  apres  toutefois  qu’il  eut  bien  bu  et  bien 
mangé.  Au  dessert,  il  chanta  les  psaumes ,  le 
hiriô ,  le  magnificat ,  sur  le  ton  et  avec  la  figure 
grimacière  de  son  maître  d’école  ,  qu’il  contre¬ 
fit  à  faire  pâmer  de  rire  tous  les  assistans.  Il  co¬ 
piait  aussi  le  chant  de  ses  paroissiens  réunis  ,  si 
bien  que  ce  cure  me  parut  formé  pour  figurer 
avec  succès  partout  ailleurs  qu’en  chaire  ou  à 
l’autel.  Cependant ,  il  ne  jouait  que  les  ridicules 
de  ses  bonnes  ouailles,  sans  songer  aux  siens. 

"  Je  fus  conduit  de  la  table  à  ma  chambre  de 
iepos  ,  et  je  dormis  paisiblement  jusqu’au  len¬ 
demain. 

»  Après  le  déjeuner ,  je  reçus  la  visite  du  juge 
de  paix,  jeune  homme  d’une  trentaine  d’années, 
ayant  la  physionomie  piémontaise ,  c’est-à-dire 
le  visage  brun  ,  les  traits  prononcés ,  la  figure 
seiieuse  et  le  regard  sous  cape.  Cependant  il 
chercha  à  paraître  franc  avec  moi ,  en  me  di¬ 
sant  qu  il  était  bien  fâché  de  ne  m’avoir  pas 
reçu  chez  lui  ;  que  le  juge  de  paix  pouvait  espé- 


récit.  143 

rer  de  m’y  voir  descendre  ;  qu’il  ne  s’était  dé¬ 
terminé  à  venir  me  voir  que  le  lendemain  de 
mon  arrivée  ,  parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  liaison 
entre  l’archiprêtre  et  lui.  La  même  raison  corn- 
battait  sa  visite  du  lendemain;  mais  je  ne  lui  en 
fis  pas  la  réflexion,  et  je  me  tins  obligé  île  son 
honnêteté  ,  en  lui  attestant  que  je  regrettais 
qu’il  m’eût  prévenu.  Vous  saurez  qu’en  Italie 
l’usage  est  d’aller  faire  visite  aux  personnes  que 
l’on  considère  ,  aussitôt  qu’elles  arrivent. 

»  Le  juge  de  paix  me  pressa  de  passer  chez 
lui  la  journée  ,  en  observant  qu’il  m’avait  fait 
préparer  une  chambre  ,  et  que  je  devais  au 
moins  partager  mon  séjour  entre  l’archiprêtre 
et  lui.  Je  me  défendis  de  mon  mieux;  j’objectai 
que  j’avais  renvoyé  mon  guide  et  ses  montures  , 
de  sorte  que  je  n’avais  ,  pour  me  conduire  à 
Bobbio  ,  que  mes  deux  chanoines ,  qui  par¬ 
taient  à  l’instant ,  et  qui  avaient  eu  la  bonté  de 
me  trouver  deux  chevaux.  Ce  brave  juge  in¬ 
sistait.  «  J’ai,  disait-il,  invité  quelques  amis 
pour  vous  tenir  compagnie  à  dîner.  Nous  nous 
faisons  une  fête  d’être  à  table  avec  vous.  —  Je 
11e  puis  absolument;  je  vous  ai  fait  part  de  mes 
motifs.  —  Les  chevaux  yous  attendront  ;  on 
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s’arrangera  avec  le  maître.  —  Remettons  la 
partie  à  mon  prochain  retour  à  Yarzi.  »  Pen¬ 
dant  cet  assaut  de  politesses ,  les  chevaux  avaient 
été  sellés  ,  mes  bagages  placés  sur  l’un  d’eux  ; 
et,  chose  surprenante,  mais  qui  se  voit  assez 
fréquemment  en  Italie  ,  mon  jeune  avocat  vou¬ 
lut  tenir  la  bride  du  cheval  pendant  que  je  le 
montais  ,  et  l’un  de  ses  amis  me  donna  l’étrier. 
J’étais  confus  de  tant  de  prévenances.  A  peine 
mes  deux  chanoines  s’étaient-ils  avancés  à  che¬ 
val,  en  plaçant  le  mien  entre  les  leurs,  que  je 
vis  arriver  cinq  à  six  autres  cavaliers ,  prêtres 
et  laïcs  ,  qui  accouraient  des  diverses  rues  du 
bourg.  Ils  se  joignirent  à  nous ,  se  placèrent  en 
avant ,  en  arrière  ,  et  formèrent  un  cortège , 
dont  le  fracas  sur  les  cailloux  de  Yarzi  avertis¬ 
sait  au  loin  les  curieux.  Chacun  devisait ,  sans 
doute ,  suivant  l’opinion  qu’il  avait  des  Fran¬ 
çais  ,  et  de  ceux  qui  se  montraient  leurs  amis 
de  circonstance. 

«  Nous  avions  pris  congé  d’une  douzaine  de 
personnes ,  restées  au  devant  de  la  maison  de 
l’archiprêtre  ;  les  complimens ,  les  saluts  ,  les 
serremens  de  main  ,  rien  n’avait  été  oublié. 
Bientôt  la  cavalcalde  se  trouva  engagée  dans  les 
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valions  et  sur  les  montagnes.  En  sortant  de  la 
bourgade ,  on  me  fit  observer  les  boutiques  et 
les  tentes  ,  formées  de  feuillages  plantes  et 
courbés  en  berceaux  ,  qui  renfermaient ,  ou  les 
marchandises  de  la  foire  ,  ou  des  buveurs,  ou 
des  danseurs.  Ces  nombreuses  cabanes ,  qui  se 
renouvellent  ainsi  chaque  année ,  pendant  cinq 
à  six  jours,  donnaient  au  vallon  un  aspect  pitto¬ 
resque  qui  fixa  mon  attention. 

»  On  descend,  on  monte  pendant  quatre  gran¬ 
des  heures,  de  Varzi  à  Bobbio.  Cette  ville  est 
séparée  du  bourg  que  nous  avions  quitte  pai  le 
Penice  ,  montagne  des  Apennins  extrêmement 
élevée  ,  et  qui  pourrait  figurer  avec  celles  des 
Alpes.  Nous  la  franchîmes  à  moitié  par  le  che¬ 
min  pratiqué  sur  le  revers. 

»  C’est  de  la  hauteur  où  nous  parvînmes  que 
s’offrit  enfin  à  mes  yeux  le  but  de  mon 
voyage.  Mes  compagnons  s’écrièrent,  presqu  a 
la  fois  :  «  Signore  !  signore  !  eccolo  !  eccolo  !  — 
Qu’est-ce? répondis-je. — Bobbio! si ,  Bobbio! » 
en  me  l’indiquant  de  leurs  doigts.  Ils  me  le  mon* 
traient,  non  pas  comme  une  ville  remarquable  , 
mais  comme  celle  où  j’étais  appelé  a  residei 
I,  7 
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indéfiniment.  «  Voilà  votre  demeure,  »  semblè¬ 
rent-ils  me  dire;  et  moi  je  repris  tacitement, 
après  l’avoir  regardée  :  «  Voilà  ma  prison.  » 

«  Quelle  découverte  !  quel  aspect!  une  petite 
enceinte  de  maisons,  aux  tuiles  jaunes,  aux 
laves  grises  ,  jetée  dans  le  fond  d’un  vallon 
étroit  aux  pieds  du  mont  Penice ,  sur  laquelle 
on  descend  pendant  deux  grandes  heures,  dis¬ 
paraissant  et  se  remontrant  tour  à  tour ,  selon 
les  circuits  d’un  chemin  tracé  à  travers  les 
lignes  dont,  au  nord,  elle  est  environnée.  Ce 
pays,  que  décrit  Tacite,  en  parlant  de  la  ba¬ 
taille  livrée  en  l’an  536  de  Rome ,  ne  paraît  pas 
avoir  changé.  Il  n’y  a  que  le  pampre  que  saint 
Colombau  y  a  fait  croître  qui  depuis  a  pu  adou¬ 
cir  ce  site  sauvage. 

”  Nous  entrâmes  avec  éclat  à  Bobbio ,  petite 
capitale  des  bourgs  et  villages  disséminés  dans 
cette  partie  des  Apennins ,  bâtie  par  saint  Co¬ 
lombau,  fondateur  d’une  maison  de  bénédic¬ 
tins  en  ces  contrées. 

»  Je  descendis  chez  mes  deux  chanoines  ,  qui 
logeaient  ensemble.  La  ville ,  coupée  par  des  rues 
étroites,  mal  pavée,  sale  et  sombre ,  est  sur- 


nommée,  par  les  habitans  des  plaines  voisines, 
Monnaie  delïltalia;  cette  expression  la  caracté¬ 
rise  suffisamment.  Elle  est  située  sur  les  bords 
de  la  Trebia ,  torrent  célèbre  par  la  bataille 
qu’ Annibal  livra  sur  ses  rives ,  près  de  notre 
bourgade  ,  à  Sempronius ,  consul  romain ,  et  par 
la  victoire  du  général  carthaginois. 

»  Le  coup  d’œil  de  l’intérieur  n’effaça  pas  le» 
impressions  qu’avait  produites  sur  moi  le  premi er 
aspect  de  Bobbio.  Je  vis  d’abord  beaucoup  de 
prêtres  en  robe  d’un  vieux  noir  rougi  ;  des  laïcs 
en  longues  redingotes ,  la  plupart  trouées ,  et  aux 
manches  pendantes  ;  car  ils  placent  leurs  bras 
sous  ces  vêtemens  :  enfin  ,  les  oies  et  les  cochons 
noirs  criant  ou  grognant  de  toutes  parts.  Nos 
chevaux  heurtaient  ces  animaux,  qui  ne  leur 
cédaient  la  place  qu’au  moment  de  tomber  sous 
leurs  pieds,  et  la  reprenaient  aussitôt.  Les  mai¬ 
sons  mal  bâties  ,  entourées  de  murs  presque  en 
ruines ,  n’inspiraient  pas  le  désir  de  franchi  rieurs 
portes.  Les  demi-fenêtres  étaient  couvertes  de 
papiers  huilés  et  troués. 

»  Cette  ville  peut  avoir  douze  cents  habitans , 
et  je  n’y  remarquai  pas  quinze  maisons  bâties 
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»  Noire  arrivée  mil  la  bourgade  en  mouve¬ 
ment.  Il  est  rare  d’y  voir  venir  des  étrangers  ; 
et  depuis  la  visite  des  Carthaginois  jusqu’aux 
combats  que  les  Français,  conduits  par  Mac¬ 
donald  ,  ont  livrés  aux  Russes  ,  en  1 799 ,  sur  la 
Trebia ,  je  crois  qu’il  a  été  facile  de  tenir  note 
des  étrangers  assez  intrépides  pour  se  jeter  dans 
cette  aspérité  profonde.  Les  habitans  se  couvri¬ 
rent  de  leurs  souquenilles ,  et  debout  au  devant 
de  leurs  maisons  ,  ils  ouvrirent  de  grands  yeux  à 
notre  passage.  Mes  compagnons  de  voyage 
étaient  connus,  aussi  je  remarquais  tous  les 
regards  fixés  sur  moi.  Les  curieux  interro¬ 
geaient  ;  les  promeneurs  politiques  des  humbles 
arcades  de  l’unique  et  petite  place  du  Dôme 
surent  bientôt  qu’un  Français  venait  de  tomber 
dans  la  ville ,  afin  de  compléter  leur  nouveau 
tribunal. 

»  Comme  les  habitans  des  montagnes  sont 
malins  ,  ils  n’ont  sans  doute  pas  manqué  de 
s’avouer  réciproquement  que  je  ne  démentais 
pas  ma  nation  ,  et  que  je  devais  avoir  un  grand 
courage.  Quel  autre  Européen  viendrait  habi¬ 
ter  Bobbio  ?  On  ne  comptait  depuis  un  siècle 
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ÇuûJ  /ult  durum  pâli ,  mcmiuisse  du/ce  est 
SsaEQtJE. 

On  aime  à  se  soutenir  da  mal  que  l’on  a  souf¬ 
fert. 


Mon  narrateur  s’enthousiasmait  en  me  parlant 
des  horribles  beautés  de  sa  résidence  ;  et  quand 
par  momens  il  s’interrompait  :  «  J’espère ,  me 
disait-il,  obtenir  bientôt  mon  changement.  « 
Tel  est  en  effet  le  cœur  de  l’homme  :  il  se  plaît 
à  embellir,  aux  yeux  des  autres,  ce  qui  cause 
ses  tourmens  ;  et  ceux  qui  vantent  le  plus  les 
charmes  de  la  médiocrité ,  sont  presque  toujours 
ceux  qui  ambitionnent  le  plus  les  honneurs.  Moi- 
meme,  ce  n’est  pas  sans  plaisir  que  je  me  rap¬ 
pelle  ces  vallees  de  l’Apennin,  ces  villages  en¬ 
sevelis  au  fond  des  vallées ,  et  ces  habitans 
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dont  la  plupart  gagneraient  beaucoup  à  ressem¬ 
bler  au  portrait  que  La  Fontaine  nous  a  laissé 
du  paysan  du  Danube.  Le  lendemain ,  nous  nous 
mîmes  en  route  de  grand  matin ,  et  mon  procu¬ 
reur  impérial ,  pour  ne  me  laisser  aucune  sur¬ 
prise  ,  reprit  ainsi  son  récit: 

«  Aussitôt  après  mon  arrivée ,  je  reçus  les 
visites  de  mes  collègues  ,  des  nouveaux  juges  de 
paix;  enfin ,  de  tous  ceux  qui  composaient  le  tri¬ 
bunal.  Loin  de  ressembler  aux  Romains ,  qui 
adoptaient  les  lois  des  peuples  vaincus,  et  pla¬ 
çaient  leurs  dieux  au  Capitole ,  Napoléon  voulait 
que  les  provinces  réunies  librement  h  s  on  empire 
parlassent  français  ,  et  renonçassent  aux  lois  que 
leur  situation  topographique ,  leurs  relations , 
leurs  mœurs  avaient  établies  depuis  plusieurs 
siècles.  Cette  obligation  jetait  les  administra¬ 
teurs  et  les  juges  dans  des  opérations  ou  dans 
des  interprétations  souvent  bizarres  et  ridicules. 

»  Nous  fûmes  bientôt  à  table.  Elle  était  cou¬ 
verte  d’un  tapis  de  laine  colorée,  puis  d’une 
nappe,  puis  d’un  surtout.  Chaque  gobelet  re¬ 
posait  sur  un  petit  porte-verre  de  tôle  peinte. 
Les  bouteilles  et  les  pots  à  l’eau  étaient  placés 
de  même  sur  de  plus  larges  pièces  de  fer  battu  ; 
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sous  chaque  porte-verre  et  chaque  porle-bou- 
teilie  .  on  avait  placé  une  feuille  de  mûrier  ou 
de  pampre,  en  sorte  que  la  table  était  parsemée 
d  une  verdure  assez  pittoresque.  Nos  serviettes 
étaient  larges  comme  un  petit  mouchoir  de  po¬ 
che,  mais  effilées  avec  art  tout  autour.  Je  ne 
savais  où  placer  la  mienne.  Deux  ais  mobiles  de 
bois,  longs,  attachés  l’un  à  l’autre,  revêtus 
de  papier  de  couleur,  tenaient  d’un  bout  au 
plancher,  et  descendaient  en  éventail,  à  un 
pied  de  distance  au  dessus  de  la  nappe  :  un  do¬ 
mestique  était  chargé  de  faire  mouvoir  cette 
pièce  sur  toute  la  longueur  de  la  table,  au 
moyen  d’une  petite  corde  qui  la  mettait  à  sa 
disposition,  et  parvenait,  par  l’agitation  de 
notre  atmosphère ,  à  la  rafraîchir  et  à  chasser 
les  mouches  ,  précaution  sans  laquelle  elles  au¬ 
raient  pris  la  majeure  partie  du  dîner.  Le  repas 
commença  par  un  verre  de  vermout ,  boisson 
jaune  et  amere.  Les  Italiens  ne  mangent  pas 
beaucoup.  On  servit  les  potages  :  l’un  de  las- 
sagua,  sorte  de  pâte  plate  et  large  d’un  demi- 
pouce  ;  l’autre  de  vermiccllo  ,  long ,  arrondi ,  et 
gros  comme  un  tuyau  de  plume. 

»  \  int  ensuite  la  friture  :  il  n’y  a  pas  un  repas 
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en  Italie  où  l’on  n’en  serve  d’abord  sur  un  gros 
plat  ;  puis  la  poule  bouillie ,  le  bœuf  avec  des 
petits  morceaux  de  foie  découpés  ;  enfin,  un  gâ¬ 
teau  de  riz  demi-cuit ,  garni  d’ailerons,  de  foies 
de  volailles ,  et  jauni  de  safran.  J’ai  omis  de  no¬ 
ter  le  plat  de  figues  qui  fut  servi ,  et  mangé  avec 
les  entremets,  c’est-à-dire  avec  la  soupe. 

»  Nous  ne  fûmes  pas  servis  avec  symétrie.  Une 
foule  de  mets  étaient  déposés  sans  aucun  or¬ 
dre.  Un  plat  figurait  seul  ;  un  autre  le  suivait, 
ainsi  de  suite  jusqu’au  dessert.  Les  plats  et  les 
assiettes  étaient  d’étain,  comme  chez  les  mon¬ 
tagnards  d’Italie  et  les  moines  de  France.  Je 
n’ai  pas  trouvé  la  cuisine  de  mes  chanoines  fort 
délicate. 

»  Le  dessert  fut  composé  d’un  melon,  d’un 
fromage  parmesan  et  de  fruits.  Le  vin  n’était 
pas  mauvais  :  c’est  une  production  du  pays.  On 
en  servit  peu  de  rouge  ;  la  boisson  la  plus  com¬ 
mune  à  Bobbio  est  un  vin  blanc  ;  mais  il  y  a  du 
choix ,  car ,  en  beaucoup  de  maisons ,  on  en  sert 
de  bien  mauvais.  Il  n’y  avait  ni  café,  ni  liqueurs 
après  le  repas.  Le  café  à  l’eau  se  prend  le  matin 
à  jeun,  et  le  rossoglio,  c’est-à-dire  la  liqueur, 

assez  mauvaise  ,  du  pays ,  et  les  bonnes  liqueurs 
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de  Turin,  se  boivent  dans  le  cours  des  visites 
de  la  journée. 

»  Il  est  d’usage  à  Bobbio  d’offrir  un  grand 
verre  de  vin  blanc  choisi,  ou  un  petit  verre  de 
liqueur  fine  à  celui  qui  vient,  dans  l’après-midi , 
faire  une  visite.  Le  domestique  n’attend  pas 
l’ordre  du  maître.  Lorsqu’il  voit  entrer  quel¬ 
qu’un  ,  il  suit  avec  les  verres  sur  un  plat  d’é¬ 
tain  ,  et  avec  les  bouteilles  de  vin  ou  de  rosso- 
glio.  Le  bon  ton  est  d’accepter;  c’est  à  celui  qui 
fait  des  visites  à  en  mesurer  le  nombre  sur  sa 
soif,  et  sur  la  force  de  sa  tête. 

«  Le  soir,  je  me  mis  à  table  ,  pour  figurer 
seulement  ;  on  nous  servit  la  soupe ,  de  gros  plats 
de  viande  ,  chargés  de  sauces  au  sucre ,  aux  rai¬ 
sins  ,  à  la  cannelle ,  au  poivre  en  grain  ,  et  enfin 
un  grand  bassin  de  salade  et  des  fruits,  le  tout 
ensemble  en  forme  d’ambigu. 

»  J’eus  beaucoup  de  peine  à  trouver  du  pain 
français,  c’est-à-dire  fait  avec  du  levain  ;  heu¬ 
reusement  I  arrivée  des  Français  en  Italie  avait 
introduit,  même  à  Bobbio,  l’usage  du  levain. 
Les  pains  sont  petits,  ronds  et  d’environ  un 
quarteron. 

»  Je  remarquai ,  en  montant  dans  ma  chambre 
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à  coucher,  que  les  portes  étaient  à  deux  bat- 
tans ,  chacun  trop  étroit  pour  le  passage  d’une 
personne,  de  sorte  qu’il  faut  ouvrir  les  deux  in¬ 
distinctement  a  tous  venans,  ce  qui  aurait  con¬ 
trarié  l’étiquette  française ,  et  tout  autre  que 
moi.  Remarquez  qu’il  faut,  avant  tout,  écarter 
une  grosse  et  lourde  tapisserie  qui  couvre  les 
deux  battans,  afind  intercepter  le  courant  d’air. 

»  Les  demoiselles  qui  sont  élevées  chez  leurs 
parens  ne  mangent  pas  ordinairement  avec  les 
étrangers;  si  quelques-unes  ont  la  permission  de 
se  montrer  à  table,  elles  mangent  en  silence, 
et  n  attendent  pas  toujours  le  dessert  pour  dis¬ 
paraître. 

»  Le  plus  grand  nombre  des  appartemens  me 
parurent  nus  et  froids.  Ils  sont  vastes  et  pavés  ; 
les  murailles  d’un  blanc  jauni  ne  sont  revêtues 
que  de  glaces,  longues  de  deux  pieds  environ, 
et  larges  de  six  pouces  seulement ,  suspendues 
à  plus  de  dix  pieds  de  haut,  autour  de  la  cham¬ 
bre ,  au  nombre  de  dixà  douze;  elles  ne  sont  que 
pour  1  ornement,  car  il  faudrait  monter  sur  une 
echelle  pour  y  porter  la  tête.  Comme  ces  glaces 
sont  un  objet  de  dépense  ,  car  les  manufactures 
en  sont  rares  en  Italie  ,  les  propriétaires  écono* 
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mes  ou  peu  fortunés  suspendent  à  leurs  murs 
des  pans  longs  et  étroits  de  papiers  peints  ,  collés 
sur  bois ,  qui  en  tiennent  lieu.  Il  n’y  a  pas  de  pla¬ 
fonds. 

»  Les  Italiens  sont  mimes  ;  ils  ont  des  exclama¬ 
tions  dont  le  monosyllable  vaut  des  phrases  en¬ 
tières.  Leurs  gestes  expressifs,  leurs  grimaces 
même,  qu’ils  entendent  parfaitement,  sont  un 
véritable  langage. 

«  J’appris,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  qu’un 
hôtel  fort  beau  pour  une  si  petite  ville  était  ha¬ 
bité  par  une  marquise  seule,  noble  de  Bobbio, 
etd’une  très-ancienne  famille. On  ne  parlait  pas 
du  marquis,  attendu  qu’il  habite  fort  peu  avec 
elle;  sa  résidence  est  à  Pavie  ,  à  huit  lieues  de 
distance.  La  marquise  préfère  le  séjour  d’une 
bourgade ,  parce  qu’elle  y  est  la  première  dame , 
e  t  qu’elle  y  rassemble  une  petite  cour.  Elle  s’ap¬ 
pelle  Malaspina.  «  Il  était  de  mon  devoir,  me 
dit  on  ,  d’aller  lui  rendre  mes  hommages  dès  le 
soir  même.  »  Je  remis  la  visite  au  lendemain, 
parce  que  je  n’avais  pas  encore  ouvert  ma  malle. 
Celte  négligence  fut  une  faute  pour  moi,  et  un 
délit  pour  le  président  du  tribunal.  Les  petites 
villes  d  Italie  sont ,  comme  celles  de  France ,  le 


B  OBBIO.  i5y 

siëge  des  rivalités  et  du  caquetage.  On  dit  à  la 
marquise  que  le  président  m’avait  laissé  croire 
que  ma  visite  n’était  pas  urgente.  Ce  brave 
homme  accourut  presque  essoufflé  ,  le  lendemain 
matin,  me  prévenir  qu’il  venait  d’étre  réprimandé 
à  ce  sujet  par  la  marquise  ;  il  m’engagea  à  ve¬ 
nir  ,  le  soir  même  ,  rendre  mes  devoirs  respec¬ 
tueux  à  Mme  Malaspina,  et  lui  faire  mes  excuses 
sur  1  impossibilité  à  laquelle  ma  garderobe  m’a¬ 
vait  réduit  la  veille.  «  A  ce  moyen,  nous  serons, 
ajouta-t-il,  vous  et  moi ,  excusés.  » 

»  Je  me  prêtai  volontiers  à  cette  réparation, 
par  égard  pour  l’un  et  l’autre,  et  j’arrivai  un 
peu  avant  l’heure  de  l’assemblée  à  l’hôtel.  Nous 
entrâmes  d’abord  dans  une  longue  galerie ,  gar¬ 
nie  des  portraits  des  aïeux  et  aïeules  du  marquis 
et  de  son  épouse.  Je  n’ai  remarqué  l’ordonnance 
de  cette  longue  pièce  que  plusieurs  jours  après, 
car  à  ma  première  présentation  il  faisait  nuit , 
et  la  galerie  n  était  pas  éclairée.  Je  suivis  de  très- 
près  le  président  pour  ne  pas  m’égarer.  Il  s’ar¬ 
rêta  avec  moi  devant  un  long  canapé ,  sur  lequel 
il  déposa  son  chapeau ,  son  vieux  manteau  blanc , 
son  parapluie ,  sa  canne.  Il  m’y  fit  jeter  ma  houp¬ 
pelande  et  mon  chapeau.  Nous  parcourûmes  les 
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pièces  suivantes  la  tête  nue;  nous  traversâmes 
deux  pièces  mal  éclairées  :  le  président  mar¬ 
chait  devant.  Nous  pénétrâmes  enfin  dans  la  plus 
petite  pièce,  dont  le  président  m’avait  ouvert  la 
porte.  Il  me  conduisit  à  un  cercle  de  dames  sé¬ 
rieuses,  qui  ne  bougèrent  pas  de  leurs  places , 
et  me  présenta  à  celle  qui  occupait  le  côté  droit 
de  la  cheminée,  car  il  y  avait  du  feu.  Je  vis  à 
l’instant  une  quinzaine  de  têtes  remuer  de  haut 
en  bas  à  plusieurs  reprises,  y  compris  celle  de 
la  marquise  qui ,  en  ouvrant  la  bouche ,  me  mon¬ 
tra  qu’elle  avait  les  dents  noires.  Elle  répondit 
en  français  à  mon  compliment,  tourné  en  ita¬ 
lien  ,  que  j’avais  appris  dans  des  livres.  Les 
hommes  étaient  debout  ;  plusieurs  me  rendirent, 
avec  roideur  ,  mon  salut.  Sur  une  douzaine 
d’hommes,  je  comptai  huit  à  dix  prêtres.  La 
musique  reprit  aussitôt.  C’était  un  abbé,  jeune 
et  joli,  qui  touchait  du  piano,  dont  il  accompa¬ 
gnait  une  aria  buffa .  Je  fus  frappé  des  traits  dé¬ 
licats  ,  de  la  voix  sonore  ,  agréable ,  de  l’aimable 
ecclésiastique ,  et  j’en  faisais  un  compliment  in- 
térieurà  la  marquise.  Dans  les  moinens  de  repos , 
je  causai  de  musique  avec  l’abbé ,  qui  me  ré¬ 
pondit  d’un  air  joyeux  et  vraiment  avec  grâce. 
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Je  l’ai  toujours  revu  avec  plaisir.  Il  était  curé 
de  Saint-Colombau  depuis  la  suppression  de  ce 
couvent. 

»  Quelques  jours  après  la  marquise  me  tira  à 
l’écart ,  un  soir  d’assemblée ,  et  m’invita  à  venir 
dîner  chez  elle  le  lendemain.  Je  m’y  rendis  avec 
le  président,  et  un  prêtre  ou  deux.  La  table 
était  couverte  d’un  tapis  et  d’une  nappe,  comme 
dans  les  maisons  bourgeoises  ;  mais  le  linge 
était  plus  fin,  et  les  serviettes  plus  amples.  Nous 
fûmes  servis  en  terre  de  pipe  anglaise,  et  les 
mets  avaient  une  odeur  française ,  ce  qui  aiguisa 
mon  appétit.  Le  ver  moût  précéda  la  soupe.  Il 
nous  lut  versé  par  les  domestiques  ;  il  n’y  avait 
ni  verres,  ni  bouteilles,  ni  aiguières  sur  la  ta¬ 
ble;  par  intervalles  ,  ou  quand  nous  faisions  un 
signe,  deux  domestiques  approchaient,  chacun 
avec  deux  assiettes,  l’une  couverte  d’un  gobe¬ 
let,  et  l’autre  de  deux  très-petites  bouteilles  de 
verre  blanc,  contenant  séparément  du  vin  rouge 
ou  blanc,  et  de  l’eau.  Le  convive  devait  prendre 
chaque  flacon,  se  servira  volonté,  boire  et 
rendre  son  verre.  On  servit  le  café  et  la  liqueur 
dans  la  pièce  où  nous  passâmes  après  le  dîner. 

«  Je  retrouvai  chez  la  marquise  à  peu  près  les 
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usages  français,  et  presque  la  conversation  en¬ 
jouée  de  nos  salons.  La  marquise  était  âgée 
d’une  trentaine  d’années.  Elle  était  blanche, 
fraîche  et  un  peu  grasse.  Sa  toilette  ne  me  pa¬ 
rut  point  étrangère.  Elle  recevait  le  journal  des 
modes  parisiennes,  et  consultait  la  gravure  de 
chaque  numéro.  Quand  il  présentait  quelques 
nouveautés  à  la  portée  des  dames  de  la  ville, 
elle  leur  faisait  passer  le  précepteur  du  goût. 

»  Après  le  dîner ,  nous  jouâmes  au  volant  avec 
le  sous-préfet ,  chevalier  servant  en  première 
ligne  de  la  marquise,  avec  une  douzaine  de 
prêtres  ou  d’abbés ,  qui  arrivèrent  successive¬ 
ment  :  chacun  d’eux  prit  la  raquette  à  son  tour. 
Les  Italiennes  me  parurent  posséder  l’art  de 
contenter  tout  le  monde.  Le  soir,  l’assemblée 
se  grossit  encore  d  une  vingtaine  d’affidés,  tant 
dames  qu’ecclésiastiques  et  laïcs.  Une  table 
longue  d’une  douzaine  de  pieds,  sur  trois  de 
large,  couverte  d’un  tapis  vert  et  mobile  ,  fut 
placée  contre  le  mur  blanc  de  la  chambre.  Les 
sigisbés  se  rangèrent  exactement  à  côté  de  leurs 
dames  ;  celle  qui  en  a  deux  les  conserve  à 
droite  et  à  gauche.  Si  le  nombre  excède  celui 
de  deux,  ils  se  posent  par  rang  de  privilège; 
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c’est  ce  que  l’entourage  de  la  marquise  me  fit 
remarquer,  d’après  les  indications  d’un  avocat, 
qui ,  complaisamment ,  dirigea  mes  découvertes. 
Les  égards  que  les  dames  ont  pour  les  étrangers 
sont  tous  subordonnés  à  ces  dispositions,  qui  ne 
varient  que  selon  les  accidens  auxquels  les  plus 
belles  unions  sont  sujettes. 

»  On  commença  le  jeu  de  la  société ,  nommé 
chuchu  (prononcez  coucou ),  convenable  aux 
réunions  nombreuses.  Ce  jeu  est  composé  de 
dix-neuf  cartes  doubles,  portant  chacune  un  nu¬ 
méro,  depuis  un  jusqu’à  quinze  ;  cinq  cartes  du 
numéro  cinq  à  quinze  représentent  une  prison  , 
un  chat ,  un  cheval ,  un  bregou;  enfin ,  le  chuchu , 
qui  est  unhibou  couronné,  et  la  meilleure  carte. 
D’autres  cartes  offrent  les  peintures  grotesques 
d’un  fou  ,  du  mot  nulla ,  d’un  sceau  qui  vaut 
moins  que  nulla;  enfin  d’un  masque  jaune,  à 
hautes  oreilles ,  qui  vaut  moins  que  le  sceau ,  et 
qui  est  la  plus  mauvaise  carte. 

»  Les  cartes  de  ces  deux  jeux ,  mêlées  par  le 
tailleur ,  sont  distribuées ,  après  que  cinq  jetons 
ont  été  remis  à  chacun  des  joueurs,  et  que  le 
panier  a  reçu  leurs  quotes  parts  en  argent.  Ce’* 
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lui  qui  se  trouve  à  la  droite  du  tailleur,  doit, 
s’il  n’est  pas  content  de  sa  carte  (chaque 
joueur  n’en  a  qu’une  ) ,  la  passer  à  son  voisin ,  à 
moins  que  celui-ci  n’ait  une  carte  capable  d’ar¬ 
rêter  la  sienne  :  alors  il  est  tenu  de  la  garder , 
toute  mauvaise  qu’elle  puisse  être.  Ce  passage 
de  cartes  s’opère  ainsi  successivement  par  les 
joueurs,  à  l’exception  de  celles  qui  arrêtent  les 
autres,  jusqu’à  ce  que  le  tour  du  cercle  soit  ter¬ 
miné  au  joueur  qui  est  à  la  gauche  du  tailleur, 
obligé  lui-même ,  s’il  ne  peut  arrêter  la  carte  de 
son  voisin,  de  subir  l’obligation  de  l’échanger. 

»  Quand  un  joueur  rencontre  la  prison ,  le 
bregou  ,  ou  le  chuchn ,  sa  carte  est  arrêtée,  et 
il  paie  un  jeton  au  panier.  S’il  rencontre  le  chat , 
sa  carte  retourne  de  joueur  en  joueur,  jusqu’à 
ceim  qsï  le  premier  lui  a  fait  prendre  un  tour. 
S'il  rencontre  le  cheval ,  il  saute  du  joueur  qui 
tient  ce  cheval  au  joueur  placé  au  dessus  de  lui  ; 
les  deux  joueurs  ,  par  qui  les  deux  fous  se  ren¬ 
contrent,  tirent  chacun  un  jeton  du  panier,  c’est 
ce  qui  s’appell e  faire  farine.  Enfin  ,  quand  le  tour 
est  achevé,  celui  ou  ceux  à  qui  la  plus  basse, 
ou  les  deux  moindres  cartes  restent ,  mettent  un 
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jeton  au  panier  ;  ces  tours  sont  répétés  jusqu’à 
ce  que  tous  les  jetons ,  moins  un ,  soient  épui¬ 
sés.  Le  joueur  qui  conserve  ce  dernier  gagne ,  et 
tire  l’argent  du  jeu. 

»  Voilà  l’éternel  jeu  des  soirées  de  Mme  la 
marquise,  qui  occupe  une  nombreuse  société. 
Ce  jeu  se  vend  surtout  à  Plaisance  ,  où  lesfabri- 
cans  l’intitulent  :  Nuoço  e  dilettevole  giuoco  del 
Chuchu ,  o  giuoco  del  matlo  in  Piacenza;  c’est-à- 
dire  ,  nouveau  et  délectable  jeu  du  coucou,  ou 
jeu  du  fou  à  Plaisance. 

«  On  peut  être  à  peu  près  réputé  fou ,  quand 
on  se  rend ,  tous  les  soirs ,  à  ce  jeu  ;  mais  on  ne 
l’est  plus  en  jouant,  à  moins  que  les  joueuses 
ne  distraient  leurs  voisins  par  des  douceurs ,  des 
tricheries  qu’elles  imaginent,  pour  des  sacri¬ 
fices  que  les  sigisbés  ne  font  qu’à  leurs  dames  ; 
enfin,  par  ces  variétés  intéressantes,  qu’une 
sensible  Italienne  conçoit  si  bien.  J’eus  bientôt 
remarqué  que  toutes  les  règles  du  jeu  étaient  sa¬ 
crifiées  au  succès  réciproque  délia  signora  e  del 
caro  cavalière. 

»  En  France,  plus  une  femme  a  de  goût  pour 
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un  homme  aimable,  plus  elle  se  plaît  à  piquer 
son  attention  par  des  espiègleries,  par  des  con¬ 
trariétés  :  en  Italie  ,  ce  procédé  serait  intoléra¬ 
ble  :  tout  est  sentiment  et  tendresse.  La  moindre 
raillerie  romprait  la  plus  douce  union. 

»  J’appris  à  cette  époque,  en  deux  mots, 
l’histoire  de  la  famille  du  marquis  Malaspina , 
dont  la  devise  est  bona  spina  bonis  et  mala  spina 
malis.  Elle  est  très-ancienne  ;  tout  le  pays  des 
montagnes  de  Bobbio,  les  vallées  delà  Trebia  , 
et  celles  de  la  Stafora,  s’appelaient  jadis  : 
Lingua  di  Malaspina .  Les  fiefs  de  ces  contrées 
relevaient  tous  de  cette  noble  famille,  dont  les 
chefs  furent  des  militaires  enrichis  par  les 
souverains  qu’ils  avaient  avantageusement  ser¬ 
vis  ;  mais  cette  famille  s’est  tellement  étendue  , 
elle  a  tellement  multiplié  ses  rameaux,  que  ses 
descendans  sont  répandus  dans  toute  l’Italie ,  et 
jusqu’à  \  ienne  en  Autriche.  Aujourd’hui,  beau¬ 
coup  de  Malaspina  sont  pauvres ,  et  réduits  à 
exercer  des  travaux  ignobles.  Un  Malaspina  de 
Zerba  a  épousé  une  paysanne ,  et  fait  à  Bobbio , 
non  loin  de  l’hôtel  de  la  marquise ,  le  métier  d’un 
mince  tailleur.  11  m’a  fait  des  commissions.  Les 
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malins  disent  que  M.  Malaspina  de  Bobbio  est 
un  notaire  qui  s’est  enté  sur  la  bonne  souche  , 
en  achetant  ce  droit  de  quelques  membres  pau¬ 
vres  de  la  famille. 

»  Je  mangeais  a  la  table  du  receveur  parti¬ 
culier  ,  mon  voisin,  qui  me  reçut  au  mois.  Je 
trouvai  difficilement  du  lait  pour  mes  déjeûners. 
Il  n’y  en  a  que  de  brebis,  fort  peu  de  chèvre, 
et  point  de  vache  ;  encore  ce  lait  de  chèvre  ou 
de  brebis  est-il  apporté  d’une  lieue  à  Bobbio. 
Que  l’on  juge  des  ressources  de  ce  puits  des 
montagnes  ! 

»  Le  froid  prit  décidément  à  la  fin  de  novembre. 
La  neige  tomba  en  aussi  grande  abondance  que 
dans  les  pays  les  plus  froids  de  la  France.  Le 
vent  du  nord  la  jeta  dans  la  vallée  profonde  de 
la  Trebia ,  au  point  que  les  précipices  furent 
comblés ,  et  que  la  ville  en  fut  couverte ,  à  la 
hauteur  d’un  à  deux  pieds....  » 

Cependant,  nous  poursuivions  la  route  que 
mon  compagnon  de  voyage  m’avait  décrite  avec 
une  exactitude  que  je  reconnus  à  chaque  ins¬ 
tant,  et  le  soir  nous  arrivâmes  à  Bobbio,  où  il 
me  donna  l’hospitalité  ;  j’y  passai  trois  jours  * 
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pendant  lesquels  il  me  présenta  chez  la  mar¬ 
quise  dont  il  m’avait  parlé  ;  et  je  n’aurai  point 
l’indiscrétion  de  faire  part  à  mes  lecteurs  de 
certaines  conjectures  que  je  leur  laisse  a  devi¬ 
ner;  je  regrettais  sincèrement  de  ne  pouvoir 
étudier  les  mœurs  de  ce  pays  ,  plus  inconnues  en 
France  que  les  mœurs  de  toutes  les  peuplades 
des  deux  Amériques  ;  mais  je  voulais  arriver  a 
Gênes  assez  tôt  pour  y  rencontrer  un  officier  de 
marine  de  ma  connaissance ,  qui  devait  s’embar¬ 
quer  au  commencement  de  décembre  sur  le 
Breslaw  ,  vaisseau  de  y4  canons ,  que  l’on  ve¬ 
nait  de  lancer  à  la  mer,  et  dont  la  destinée  fut 
depuis,  hélas  !  trop  semblable  à  celle  de  tant 
de  bâtimens  français  :  j’ignore  dans  quel  port 
de  la  Grande-Bretagne  il  est  actuellement. 
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DE  BOBBIO  A  GÊNES, 


■j 


Adieu,  Gênes  de'teslalde. 
Adieu,  séjour  de  PIulus; 
Adieu,  l’ennui  qui  m’acrable; 
Mes  yeux  ne  te  verront  plus. 
31o::tesquim>  . 


J 


C’est  au  moment  où  je  me  disposais  à  franchir 
le  reste  de  l’Apennin,  et  à  sortir  des  gorges  où 
j’étais  enseveli  par  un  chemin  encore  plus  af¬ 
freux  que  celui  par  lequel  j’y  étais  parvenu, que 
les  vers  du  président  de  Montesquieu  me  revin¬ 
rent  à  l’esprit  ;  et  j’avoue  qu’aujourd’hui  j’ai 
peine  à  concevoir  l’injustice  de  ce  grand  homme 
envers  une  ville  qui  mérite  si  bien  le  nom  de 
Gênes  la  Superbe ,  que  les  Italiens  lui  ont  donné , 
et  que  lui  donnent  aussi  tous  les  étrangers  qui 
Yont  la  visiter.  Je  n’avais  pas  encore  vu  cette 
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magnifique  cité,  et  ce  que  m’en  disait  mon  liôtç 
redoublait  ma  curiosité.  Nous  approchions  de  la 
fin  de  novembre ,  et  la  neige ,  qui  commençait  à 
tomber  pendant  les  nuits  ,  ne  me  permit  pas  de 
prolonger  mon  séjour.  On  aurait  peine  à  se  faire 
une  idée  des  sites  sauvages  qui  bordaient  la 
route  pendant  ma  traversée.  Je  pris  un  guide  et 
partis  de  grand  matin  ,  après  avoir  reçu  les 
adieux  de  mon  hôte,  qui  me  promit  de  m’é¬ 
crire  et  de  m’envoyer  de  nouveaux  détails  sur 
les  mœurs  des  habitans  de  l’Apennin.  Je  suivis 
un  sentier  étroit  que  l’art  n’a  point  tracé  ;  les 
hommes  à  pied  et  les  mulets  en  ont  seuls  marqué 
les  sillons.  Monter,  descendre,  remonter,  re¬ 
descendre  encore  ,  presque  toujours  entre  deux 
précipices  ;  telle  fut  ma  route  pendant  deux  jour¬ 
nées  ,  et  j’eus  l’occasion  de  remarquer  que  la 
terre  des  Apennins  est  beaucoup  plus  tourmen¬ 
tée,  et  pour  ainsi  dire  plus  saccadée  que  celle 
des  Alpes  ;  il  en  est  de  ces  tortuosités  mon- 
tueuses  et  brèves  comme  des  flots  de  la  Médi¬ 
terranée  ,  dont  les  lames  sont  bien  plus  courtes 
que  celles  du  vaste  Océan.  Les  pieds  de  mon 
guide  et  ceux  de  ma  monture  roulent  sans  cesse 
sur  les  pierres ,  sur  les  cailloux  ,  dont  le  sentier 
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couvert:  par  l’éboiilement  partiel  et  journalier 
des  rochers  supérieurs.  Aussi ,  les  fers  des  mu¬ 
lets  sont-ils  mobiles  :  les  clous  11e  les  retiennent 
aux  pieds  qu’en  laissant  l’intervalle  nécessaire  à 
l’issue  des  cailloux  qui  se  glissent  entre  eux.  Je 
croyais  d’abord  que  les  fers  de  mon  mulet  se  dé¬ 
tachaient ,  et  j’en  fis  plusieurs  fois  l’inutile  ob¬ 
servation  à  mon  guide. 

J’éprouvai  des  tourmentes,  des  chutes  vio¬ 
lentes  de  neige.  Mon  mulet  franchissait  jusqu’à 
pic  des  hauteurs  qui  m’auraient  renversé  sur  la 
croupière ,  si  je  ne  me  fusse  accroché  au  bât , 
dont  les  extrémités  élevées  me  retenaient  sur  les 
étriers.  Mais  la  vue  des  précipices  ,  sur  lesquels 
ma  monture  tournait  successivement  sa  tête  et 
sa  croupe ,  me  causait  de  si  violentes  distrac¬ 
tions  ,  que  j’oubliais  bien  vite  mon  malaise.  Un 
faux  pas  pouvait  me  précipiter  à  deux  mille  pieds 
de  profondeur  ,  à  travers  des  épines  et  des  ro¬ 
ches  aiguës.  Le  guide  me  fit  remarquer  que  mon 
mulet  mettait  exactement  les  pieds  dans  les  for¬ 
mes  pratiquées  depuis  plusieurs  siècles  par  ceux 
de  ses  prédécesseurs.  Il  me  recommanda  de  le 
laisser  marcher  librement,  parce  que  la  bride, 
lirée  à  contre-tems ,  pouvait  l’obliger  à  porter 
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le  pied  de  côté ,  nous  renverser  ,  nous  perdre 
à  jamais  dans  l’abîme. 

Nous  apercevions  par  intervalles  des  villages 
qui  s’élevaient  fort  peu  au  dessus  de  leurs  sites, 
et  en  conservaient  la  couleur,  car  ils  étaientbâtis 
avec  la  terre  et  les  pierres  des  terrains  d’alen¬ 
tour.  Nous  traversions  de  misérables  hameaux 
jetés  dans  des  gorges  pierreuses  ,  glacées,  atta¬ 
chés  au  noir  revers  des  monts ,  ou  suspendus  sur 
des  crêtes  arides.  Un  escalier  extérieur  d’une 
douzaine  de  degrés,  à  demi  ruinés,  conduit  à 
chacune  de  ces  tristes  demeures. 

Mon  guide  me  dit  qu’avant  peu  de  jours  le 
retour  serait  impossible  par  le  même  chemin  ; 
que  les  neiges  ne  tarderaient  pas  à  remplir  les 
vallées,  les  gorges,  les  précipices,  jusqu’à  la 
hauteur  du  centre  des  montagnes ,  tellement 
que  l’on  n’aperçoit  plus  alors  qu’une  vaste  plaine 
hérissée  de  cimes  blanches  ,  couvertes  de  pins 
argentés;  les  sentiers  et  les  chemins  disparais¬ 
sent,  de  sorte  qu’il  arrive  souvent  qu  hommes 
et  montures  roulent  dans  les  profondeurs  que 
les  neiges  surmontent. 

Il  n’y  avait  pas  alors  plus  de  sept  à  huit  pou¬ 
ces  de  neige  sur  les  hauteurs  que  nous  franchis- 
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sions ,  et  l’eau  descendait  en  bouillonnant  dans 
les  vallées  étroites  que  nous  traversions.  J’a¬ 
percevais  des  collines  cultivées  en  tertres ,  sou¬ 
tenus  de  murs  à  sec  ou  par  des  gazons. 

Quelquefois  mon  mulet  s’arrêtait  au  devant 
d’un  rocher  escarpé  ,  dont  il  fallait  suivre  le 
chemin ,  soit  pour  prendre  haleine  ,  soit  pour 
retourner  sur  ses  pas  ,  comme  si  la  marche  pé¬ 
nible  qu’il  devait  entreprendre  le  rebutait.  Il  est 
arrivé  plusieurs  fois  à  mon  guide  de  courir  après 
ma  monture  ,  qui  m’emportait  en  reprenant  le 
sentier  dont  il  venait  d’achever  le  trajet. 

Il  faut  noter  que  tout  voyageur ,  dans  les 
Apennins ,  se  fait  accompagner  d’un  guide  à 
pied  ,  qui  marche  devant  lui ,  et  porte  sur  ses 
épaules  le  porte-manteau  du  maître,  dont  on  a 
soin  de  ne  pas  charger  le  mulet  ,  qui ,  dans  ces 
montées  pénibles ,  a  bien  assez  du  poids  de  son 
cavalier. 

Par  intervalles ,  et  lorsque  le  chemin  est , 
comme  disent  les  gens  du  pays,  dans  la  plaine, 
on  remarque  des  madones  de  marbre  ou  de 
pierre  commune,  d’un  pied  de  haut ,  placées 
dans  des  niches;  une  petite  lampe  brûle  devant 
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elles.  Les  prêtres  des  hameaux  voisins  entre¬ 
tiennent  ces  lampes,  dont  la  dépense  est  plus 
que  compensée  par  la  générosité  des  passans , 
tel  que  mon  guide.  Il  ne  manquait  pas  de  s’ar¬ 
rêter,  de  faire  une  courte  prière  à  chaque  ma¬ 
done,  et  de  glisser  un  léger  tribut  dans  le  tronc 
de  celles  qui  précédaient  un  passage  difficile  ou 
dangereux.  Il  m’avertissait  en  même  tems  du 
prix  de  son  hommage ,  et  il  n’a  pas  manqué  de 
me  compter  le  montant  de  chacun  d'eux.  Il  me 
dit  que  les  muletiers  avaient  ainsi  l’usage  de 
prier  les  madones  ,  et  de  déposer  leurs  offrandes 
en  parcourant  ces  montagnes.  Vers  la  nuit ,  nous 
nous  arrêtâmes  dans  un  petit  village  adossé  à  une 
montagne  couverte  de  neige.  Nous  descendîmes 
devant  un  cabaret ,  d’un  gris  sale  ,  dans  lequel 
nous  entrâmes  par  une  porte  basse  ,  à  moitié 
ruinée.  Je  remarquai  que  cette  porte  ne  se  fer¬ 
mait  pas  ,  et  que  l’unique  fenêtre  du  cabaret 
n’avait  ni  châssis  ni  vitres.  Il  faisait  froid,  et  je 
me  jetai  sur  le  banc  de  bois  noueux,  à  dos 
élevé,  que  je  vis  placé  en  forme  circulaire  au¬ 
tour  d’une  marmite  qui,  suspendue  à  l’un  des 
fagots  du  plancher ,  bout  perpétuellement  au 
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dessus  du  feu  allumé  sur  une  large  pierre  au 
milieu  de  la  chambre.  L’ouverture  de  la  porte 
et  celle  de  la  fenêtre  tiennent  lieu  de  cheminée  ; 
malheur  aux  yeux  délicats. 

J’eus  cependant  la  force  d’observer  que  la 
marmite  contenait  une  eau  grise,  espèce  de 
bouillon ,  dans  lequel  un  grand  homme  maigre 
vint ,  quand  je  fus  entré  ,  couper  du  pain  noir 
ou  violet.  Deux  ou  trois  morceaux  de  viande  na¬ 
geaient  dans  cette  eau  ,  et  l’hote  les  retournait 
avec  une  longue  fourchette  de  fer  a  deux  dents. 
Il  alimentait  le  feu  de  branches  de  châtaigniers, 
dont  les  feuilles  sèches  épaississaient  la  fumee  , 
au  point  que  je  sortis  vingt  fois ,  les  yeux  en 
pleurs ,  et  que  je  rentrai  forcément ,  le  visage  , 
les  mains  et  les  pieds  glacés. 

J’attendais  que  l’on  dressât  une  table ,  et  je 
ne  demandais  pas  encore  a  etre  servi ,  quand  je 
vis  distribuer  à  chacun  des  convives  assis  sur  le 
banc  circulaire  une  écuelle  de  soupe  dans  la  - 
quelle  entrait  en  même  tems  un  morceau  de 
viande.  L’écuelle  était  accompagnée  de  pain 
violet  et  d’une  cruche  de  gros  vin  de  la  même 
couleur.  Déjà  mon  muletier  avait  sa  portion.. 
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déjà  1  hôte  avait  vidé  sa  marmite,  pour  y  faire 
bouillir  des  châtaignes  qu’il  venait  de  prendre 
sur  les  rameaux  placés  au  dessus  de  nos  têtes 
en  guise  de  plafond.  On  ne  me  disait  mot ,  quand 
je  pris  le  parti  de  demander  à  souper.  L’hôte  , 
sans  répondre  ,  plaça  aussitôt  à  côté  de  moi ,  sur 
le  banc,  une  écuelle  semblable  à  celles  qui 
venaient  d'être  distribuées.  Il  fallut  manger 
comme  les  autres.  Ce  fut  ainsi  que  je  soupai  au 
milieu  de  nos  commensaux  muletiers,  qui  ajou¬ 
taient  a  la  fumee  du  feu  celle  de  leurs  pipes. 
Je  ne  pus  obtenir  ni  table ,  ni  nappe,  ni  ser¬ 
viette  ,  ni  fourchette  ,  ni  couteau.  Je  terminai 
mon  souper  avant  les  muletiers ,  dont  le  repas 
avait  devancé  le  mien. 

J  étais  fort  inquiet  sur  la  qualité  du  lit  que 
je  supposais  a  ma  disposition.  Je  voyais  les  mu¬ 
letiers  sortir  un  instant  dans  la  rue  ,  rentrer, 
reprendre  leurs  places  ,  et  s’endormir  en  fu¬ 
mant.  Je  m’applaudissais,  en  supposant  que, 
par  économie  ,  ils  ne  demandaient  pas  d’autre 
gîte  pour  la  nuit,  et  que  s’il  y  avait  un  lit,  il 
me  serait  destiné,  lorsque  je  vis  l’hôte,  après 
souper ,  prendre  place  sur  le  banc  commun  , 
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et  faire  mine  de  dormir.  Je  prévins  aussitôt  son 
sommeil ,  et  le  priai  de  me  conduire  dans  une 
chambre  à  coucher.  «  Hélas  !  me  répondit-il , 
je  n’ai  d’autre  chambre  que  celle-ci,  ma  cham¬ 
bre  à  four,  où  couche  ma  famille  sur  des  feuilles 
de  maïs ,  et  l’étable  de  mes  moutons.  »  À  ces 
mots  ,  il  ferme  l’œil  el  s’endort.  En  vain  je  de¬ 
mande  s’il  y  a  d’autres  cabarets  dans  le  village  ; 
en  vain  je  sors,  je  parcours  les  rues  boueuses,  je 
frappe  inutilement  à  quelques  portes  de  chau¬ 
mières;  les  habitans  n’avaient  tous  que  des  litières 
de  feuilles  de  blé  de  Turquie.  Je  me  vis  forcé  de 
regagner  mon  misérable  cabaret ,  et  de  dormir 
sur  le  banc  au  milieu  de  rustiques  inconnus. 

J’étais  depuis  long-tems  éveillé ,  quand  l’hôte 
se  mit  à  tousser  avec  tant  de  violence,  qu’il 
remit  sur  pied  tous  les  muletiers  ;  ceux-ci  payè¬ 
rent  ,  presque  sans  mot  dire  ,  la  taxe  du  caba¬ 
ret ,  réduite  à  quatre  parpaïoles ,  monnaie  de 
Gênes  qui  vaut  sept  à  huit  centimes. 

Je  voulais  observer,  et  je  laissai  expédier  les 
convives ,  qui  rechargèrent  leurs  mulets ,  et  dis¬ 
parurent  bientôt  au  dessus  de  la  première  mon¬ 
tagne. 
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Comme  le  maître  du  cabaret  m’avait  paru 
taciturne ,  je  lui  présentai  une  pièce  française  de 
cinq  francs  pour  moi ,  mon  guide  et  mon  mulet. 
Il  se  disposait  à  me  rendre  une  poignée  de  par- 
païoles ,  lorsque  je  lui  dis  que  le  reste  était  pour 
lui.  Je  le  vis  aussitôt  perdre  son  sang  froid  :  sa 
tangue,  ses  jambes  parurent  se  délier.  Il  me 
fit  de  grandes  excuses  de  ne  m’avoir  pas  deviné. 
Il  courut  m’ouvrir  une  chambre,  renfermant,  en¬ 
tre  quatre  murs  bruts,  un  châssis  de  bois  ver¬ 
moulu  ,  couvert  d’une  paillasse ,  dont  les  feuilles 
sèches  sortaient  des  trous  pratiqués  par  les  sou¬ 
ris  ,  et  me  protesta  que  je  n’en  aurais  pas  d’au¬ 
tre,  si  je  revenais  chez  lui  ;  de  là,  il  courut  à 
mon  guide  et  au  mulet ,  aida  à  lui  remettre  son  bât 
et  sa  bride  ,  le  conduisit  lui-même  au  devant  de 
1  entree  de  sa  maison,  me  tendit  l’étrier,  me 
souleva  sur  ce  bât ,  plus  élevé  que  celui  d’un 
cosaque,  et  me  salua  profondément.  Mon  guide 
reçut ,  à  ce  qu’il  me  dit  en  route ,  un  verre 
d’eau-de-vie  de  gratification. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  Gênes , 
les  montagnes  s’abaissaient;  nous  montions 
quelquefois,  et  nous  descendions  plus  souvent. 


DE  BOBBIO  A  GENES.  IJ*] 

Nous  avions  même  quelques  trajets  de  plaine  à 
parcourir,  mais  dans  des  gorges  et  sur  des  sen¬ 
tiers  au  bord  des  torrens.  4  cinqlieuesde  Gênes, 
je  remarquai  des  morceaux  de  marbre  noir , 
ainsi  que  des  pierres  veinées  ,  dans  le  lit  de  ces 
torrens  presque  à  sec. 

J’observai  que  les  habitations  à  portée  de 
notre  vue  étaient  éclairées  par  un  si  grand 
nombre  de  fenêtres ,  que  les  bâtimens  me  pa¬ 
rurent  éclairés  comme  des  lanternes. 

Nous  arrivâmes  à  Cassolo ,  où  je  restai  à  con¬ 
templer  un  aqueduc  tellement  élevé ,  qu’un 
homme  vigoureux  peut  à  peine  lancer  un  cail¬ 
lou  au  dessus  du  faîte.  C’est  un  ouvrage  des 
Romains  qui  s’étend  sur  quatre  lieues  jusqu’à 
Gênes.  Il  est  situé  dans  une  vallée  étroite. 

Lorsque  les  Autrichiens  firent,  en  1800,  ce 
fameux  siège  de  Gênes  que  Masséna  soutint 
avec  une  si  terrible  énergie  ,  une  arche  de  cet 
aqueduc  fut  par  eux  rompue  ,  afin  de  priver 
d’eau  les  assiégés. 

Deux  milles  plus  loin  ,  on  voit  un  autre  aque¬ 
duc  ;  puis  au  delà  un  troisième ,  sur  la  montagne 
à  droite  qui  touche  au  Borgo ,  faubourg  de 
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Gênes.  Tous  ces  ouvrages  sont  admirables  par 
leur  étendue ,  leur  élévation  et  leur  solidité.  Ils 
fournissent  à  Gênes  d’excellente  eau ,  que  des  ro¬ 
binets  distribuent  dans  chaque  maison.  Les  Gé¬ 
nois  n’en  n’ont  pas  d’autre. 

Nous  nous  rafraîchîmes  à  Cassolo ,  dans  une 
auberge  bâtie  au  fond  des  montagnes ,  au  pied 
du  grand  aqueduc,  dont  plusieurs  filets  d’eau 
s’échappent  avec  un  bruit  qui  se  prolonge  dans 
ces  gorges,  en  sorte  que  notre  auberge  me  pa¬ 
rut  humide  ,  froide  et  mélancolique.  Le  vin  que 
nous  y  bûmes  n’était  guère  propre  à  nous  ré¬ 
chauffer,  car  il  avait  le  goût  et  la  couleur  de 
jus  de  mûre. 

Bientôt  les  coteaux  penchent  vers  la  mer , 
dont  nous  approchons.  Ils  sont  couverts  d’oli¬ 
viers,  dont  la  vue  est  d’une  telle  tristesse,  que 
c’est  peut-être  pour  cela  que  les  anciens  ont 
fait  de  l’olivier  l’arbre  de  la  déesse  de  la  sa¬ 
gesse. 

Nous  parvînmes  enfin  au  faubourg  appelé  le 
Bisagno  ,  qui  n’annonce  pas  plus  Gênes-la-Su- 
perbe  ,  que  l’on  ne  reconnaît  la  capitale  de  la 
France  quand  on  y  entre  par  la  barrière  d’Enfer. 
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Nous  parcourûmes  ce  faubourg  pendant  une  de¬ 
mi-heure  ,  et  nous  arrivâmes  à  la  porte  de  la 
ville. 

A  peine  arrivé  ,  je  pris  un  commissionnaire 
génois  ,  que  le  maître  de  l’auberge  me  donna 
comme  un  homme  sûr,  et  je  pénétrai  sous  sa  di¬ 
rection  à  pied  dans  la  ville,  cherchant  uu hôtel 
propre  dans  un  beau  quartier. 

Plus  je  m’enfonçais  dans  la  ville,  plus  les 
rues  devenaient  étroites  ;  tellement  que  deux 
personnes  qui  se  croisent  peuvent  à  peine  y 
passer  librement.  Je  cherchais  ces  beaux  palais 
de  marbre  si  vantés  ;  j’en  apercevais  à  la  vérité 
un  assez  grand  nombre  ,  mais  je  ne  pouvais  les 
observer.  Situés  dans  les  rues  dont  la  largeur 
était  tout  au  plus  de  six  pieds  ,  comment  mesu¬ 
rer  leur  hauteur  sans  se  rompre  le  cou  ?  Je  mau¬ 
dissais  déjà  les  vaines  renommées,  et  je  com¬ 
mençais  à  me  rendre  à  l’avis  de  Montesquieu  , 
lorsque  j’arrivai  à  la  place  delle  Fontane  Atno- 
rose ,  Cette  place  ,  sans  être  carrée  ni  spacieuse, 
est  formée  par  des  palais  de  marbre ,  dont  les 
couleurs  variées  offrent  un  coup  d’œil  régu¬ 
lier.  J’entrai ,  en  tournant  un  peu  sur  la  gauche, 
dans  les  trois  rues  principales  de  la  ville  ,  Nova, 
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Noi'issima  et  Balbi.  Ces  rues  sont  dignes  de  Gê- 
nes-la-Superbe.  La  perspective  en  est  admirable. 
Elles  sont  pavées  de  larges  dalles  ,  sur  lesquelles 
on  marche  comme  dans  une  vaste  galerie.  Ces 
trois  rues  sont  antiques,  ornées  à  droite,  à 
gauche  ,  de  magnifiques  palais  de  marbre  de 
couleurs  variées,  dont  l’effet  est  imposant; 
elles  sont  spacieuses.  J’observai  facilement  ces 
beaux  palais  alignés,  d’une  architecture  sa¬ 
vante  ;  le  rouge,  le  blanc,  le  vert ,  le  gris,  le  noir, 
les  veines ,  les  nuances  de  toutes  couleurs  se 
confondirent  à  mes  regards ,  dès  l’entrée  de  la 
première  rue  que  l’on  appelle  Nova  ,  et  je  les  vis 
avec  toutes  les  illusions  de  l’optique;  je  m’ar¬ 
rêtai  à  diverses  reprises  pour  admirer.  Je  n’é¬ 
tais  embarrassé  ni  par  les  voitures ,  ni  par  les 
chevaux ,  car  il  en  court  fort  peu  dans  une  ville 
dont  les  rues  larges  sont  si  rares. 

Je  n’entendaispointmonguide,  qui  m’avertis¬ 
sait  de  ne  pas  m’engager  plus  loin  ,  parce  qu’il 
n’y  avait  plus  d'hôtels  garnis  dans  un  si  riche 
quartier. 

Je  rétrogradai ,  mais  seulement  jusqu’à  l’une 
des  rues  voisines,  où  mon  conductenr,  chargé  de 
mon  porte-manteau,  m’indiqua  l’hôtel  dit  la 
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Villa.  Je  crus  entrer  dans  un  palais.  En  effet , 
un  seigneur  génois  l’avait  vendu  à  l’aubergiste. 
La  grande  cour,  entourée  d’une  galerie  à  co¬ 
lonnes  de  marbre  ,  arrosée  par  une  fontaine  de 
marbre  placée  au  centre,  présente  un  accès 
dont  la  grandeur  me  parut  d’abord  au  dessus  de 
mes  facultés;  mais  l’hôte  me  rassura,  en  me  di¬ 
sant  que  son  hôtel  était  assez  vaste  pour  rece¬ 
voir  des  voyageurs  économes.  Il  me  promit  au 
surplus  une  chambre  sur  la  mer  ,  et  c’est  ce  que 
j’exigeais  de  lui.  Je  fus  en  effet  placé  dans  une 
pièce  modeste  ,  au  quatrième  étage  ,  d’où  je 
dominais  la  vaste  plaine  liquide.  Il  n’est  pas  inu¬ 
tile  d’observer  qu’à  Gênes,  les  premiers  étages 
des  palais  et  des  grandes  maisons  ne  sont  com¬ 
posés  que  de  salons  riches  et  inhabités;  que  le 
rez-de-chaussée  est  abandonné  aux  domesti¬ 
ques  ,  aux  portiers  ,  et  autres  gens  de  la  maison  ; 
que  les  propriétaires  rirhes,  et  les  gros  négocians 
n’occupent  que  les  troisièmes  et  quatrièmes  éta¬ 
ges.  En  effet,  dans  les  rues  étroites  des  villes 
bâties  entre  la  mer  et  les  montagnes  ,  les  rez- 
de-chaussées  ,  les  premiers  et  seconds  étages 
sont  étouffans,  surtout  quand  la  chaleur  est 
fixée  dans  ces  circuits  resserrés  que  le  public 
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parcourt.  Tout  est  boutiques  sur  les  rues.  Elles 
ne  sont  interrompues  que  par  quelques  palais  ou 
hôtels  ,  presque  toujours  précédés  d’une  grande 
cour.  A  peine  logé  ,  je  payai  mon  guide  ,  et  je 
courus  à  ma  fenêtre. 
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Nil  adeb  magnum ,  ntc  tam  mirabi/e  quicquam 
Principiis ,  quod  non  minuant  mirarier  omnes 
Paulatim. 

Il  n’est  rien  de  si  grand  ni  de  si  admirable  au  com¬ 
mencement,  que  chacun  n’en  diminue  peu  à  peu 
l’admiration. 

On  a  beaucoup  critiqué  l’exclamation  de  Co¬ 
rinne,  lorsque,  arrivée  dans  la  vieille  capitale  du 
monde,  elle  s’écrie  :  «  Le  lendemain,  je  m’é¬ 
veillai  dans  Rome.  »  Rien  n’est  cependant  plus 
naturel  que  cette  exclamation ,  et  je  m’en 
aperçus  lorsque  le  lendemain  je  m’éveillai  dans 
Gênes.  C’est  le  matin  que  l’on  a  toute  la  fraî¬ 
cheur  de  ses  idées  ;  et,  quand  on  voyage  ,  c’est 
un  mouvement  machinal  qui,  en  ouvrant  les  yeux, 
fait  que  l’on  demande  involontairement  :  «  Où 
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suis-je?  »  Je  me  levai  de  bonne  heure  pour 
jouir  de  l’aspect  de  la  mer.  Il  est  difficile  de 
peindre  l’effet  que  produit  la  vue  de  cet  élé¬ 
ment  ,  lorsqu’on  le  contemple  pour  la  première 
fois.  Cette  unité  majestueuse  que  présente  une 
mer  calme  ,  qui  n’a  que  le  ciel  pour  horizon, 
frappe  surtout  lorsqu’on  vient  d’affronter  les 
aspérités  des  montagnes.  Je  pouvais  à  peine 
m’arracher  à  cette  vue,  quand  enfin,  après  avoir 
pris  le  chocolat  d’usage ,  je  me  déterminai  à 
commencer  mes  explorations  dans  la  ville.  Mon 
premier  soin  fut  d’aller  trouver  l’officier  de  ma¬ 
rine  dont  j’ai  parlé  précédemment,  M.  de  Ve- 
nancourt,  l'un  des  hommes  les  plus  aimables 
que  j’aie  rencontrés ,  et  qui ,  par  sa  politesse  et 
ses  manières  distinguées  ,  faisait  bien  mentir  le 
proverbe  qui  attribue  aux  marins  un  caractère 
de  brusquerie  que  je  ne  leur  ai  guère  connu 
qu’au  théâtre.  Il  faisait  ménage  commun  avec 
deux  autres  Français,  M.  Chaumel  ,  directeur 
de  la  régie  des  sels  et  tabacs  ,  et  M.  Agermann, 
aujourd’hui  chef  d’une  des  bonnes  maisons  de 
banque  de  Paris.  Ces  trois  amis  ,  bien  que  d’un 
caractère  différent,  étaient  jeunes,  gais,  pré- 
venans  ,  et  je  me  trouvai  charmé  de  leur  so- 
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ciété.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  savoir  com¬ 
ment  et  par  où  je  commencerais  ma  tournée , 
dans  une  ville  où  tant  de  choses  sont  dignes  de 
piquer  la  curiosité  et  d’exciter  l’admiration. 
Dans  mon  impatience  ,  j’aurais  voulu  tout  voir 
à  la  fois.  Ces  messieurs  m’engagèrent  à  dîner,  et 
comme  ils  allaient  chacun  à  leurs  affaires ,  j’em¬ 
ployai  cette  première  matinée  à  visiter  l’exté¬ 
rieur  des  palais  ,  et  à  me  promener  dans  la  ville. 
Je  décris  moins  ce  que  j’ai  vu  ,  que  je  ne  rends 
compte  des  impressions  que  j’ai  éprouvées  :  je 
pris  avec  moi  un  de  ces  hommes  obligeans  dont 
fourmillent  toutes  les  villes  d’Italie,  et  qui, 
pour  un  écu,  sont  à  la  dévotion  de  tous  les 
étrangers. 

C’est  une  chose  prodigieuse  que  la  richesse 
immobilière  de  Gênes;  on  ne  peut  comparer 
cette  ville  qu’à  un  riche  magasin ,  dans  lequel 
serait  une  foule  d’objets  précieux,  qui  n’atten¬ 
dent  que  d’être  bien  placés;  Gênes  est  vraiment 
un  magasin  de  palais ,  mais  dont  la  plupart  sont 
aussi  entassés  que  les  meubles  de  Jacob,  ou  les 
bronzes  dorés  de  Ravrio. 

J’observai  d’abord  des  rues  étroites  dans  les- 
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quelles  la  population  se  presse  comme  dans  les 
rues  les  plus  fréquentées  de  Paris.  Comme  dans 
aucune  de  ces  rues,  à  l’exception  de  celles  qui 
traversent  la  ville  dans  sa  longueur  circulaire  , 
les  voitures  ne  peuvent  passer,  presque  tout  le 
monde  va  à  pied.  Je  dis  presque  tout  le  monde , 
car  je  rencontrai  quelques  chaises  à  porteur,  que 
l’on  nomme  portantines.  Pendant  le  jour,  les 
femmes  âgées  en  font  seules  usage,  et  tous  les 
gens  aisés  en  possèdent  une  à  eux;  autrement , 
quand  on  en  loue ,  on  court  grand  risque  de  suc¬ 
céder  à  un  corps  mort,  car  c’est  dans  ces  voi¬ 
tures  à  bras  humains  que  l’on  porte  les  morts  en 
terre ,  et  que  les  élégantes ,  par  un  singulier 
contraste ,  se  font  conduire  au  bal.  Une  chose 
assez  digne  de  remarque  me  frappa  dès  le  pre¬ 
mier  jour  ,  et  je  vis  pendant  mon  séjour  à  Gênes 
que  je  ne  m’étais  point  trompé  :  il  n’existe 
peut-être  pas  une  ville  au  monde  où  les  femmes 
soient  aussi  jolies,  et  les  hommes  aussi  laids  ; 
aussi  est-ce  le  paradis  des  étrangers.  Les  Gé¬ 
noises  ont  presque  toutes  une  tournure  char¬ 
mante  ,  une  physionomie  régulière  et  expressive, 
et  des  yeux  superbes.  Je  rencontrai  sur  la  place 
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de  l’Ànnonciade  deux  jeunes  personnes  d’une 
beauté  ravissante  ;  mon  cicerone  me  dit  que  c’é¬ 
taient  les  filles  du  comte  Negroni .  C’est  de  Gênes 
que  l’un  de  nos  généraux  avait  ramené  la  belle 
Mme  Tealdi ,  que  l’on  a  long-tems  admirée  dans 
les  bals  de  Paris  sous  le  consulat.  Le  costume 
des  Génoises  est  presque  uniforme.  Elles  sont 
en  général  vêtues  de  blanc  ,  et  portent  sur  la 
tête  un  long  voile  de  mousseline  blanche ,  qui 
retombe  sur  leurs  bras  et  sur  leurs  épaules,  et 
que  l’on  nomme  mezzaro.  Comme  les  rues  sont 
pavées  en  larges  dalles  de  pierre  ou  de  granit , 
et  qu’il  n’y  a  jamais  de  boue,  leur  chaussure, 
cette  partie  si  essentielle  de  la  toilette,  est  aussi 
soignée  que  celle  des  Parisiennes  qui  ne  vont 
qu’en  voiture  et  ne  marchent  que  dans  les  pro¬ 
menades. 

Mon  cicerone  était  un  ancien  domestique  de 
M.  Durazzo,  le  dernier  doge  de  la  république  , 
que  Napoléon  avait  nommé  membre  de  son  sénat. 
Il  me  mena  d’abord  au  palais  de  son  ancien  pa¬ 
tron  ,  le  plus  beau  et  le  plus  spacieux  de  toute  la 
ville.  On  y  entre  par  un  vaste  portique  ,  soutenu 
par  un  double  rang  de  colonnes  de  marbre.  J’étais 
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émerveillé  de  la  richesse  des  ameublemens,  de 
la  quantité  de  salons ,  de  salles  et  de  galeries 
décorés  avec  une  richesse  prodigieuse,  et  ornés 
d’une  foule  de  tableaux  ;  c’est  dans  ce  palais 
que  le  prince  Borghèse  était  descendu  avec 
toute  sa  cour,  lorsqu’au  commencement  du 
mois  de  septembre  précédent  il  était  venu  visi¬ 
ter  cette  capitale  de  l’ancienne  Ligurie  ,  la  ville 
la  plus  riche  de  son  gouvernement.  Pour  Na¬ 
poléon  ,  il  avait  préféré  le  palais  Doria  ,  afin 
de  coucher  dans  la  chambre  où  avait  couché 
Charles-Quint ,  bien  que  ce  palais  ,  presque 
abandonné  ,  fût  beaucoup  moins  habitable. 
J’étais  comme  ébloui  de  tant  de  magnificence 
accumulée  pendant  plusieurs  siècles ,  et  de 
cette  profusion  de  marbres  blancs  de  Carrare  , 
et  de  marbres  jaunes  que  les  Génois  faisaient 
venir  à  grands  frais  des  montagnes  de  la  Sierra 
Morena  ,  lorsqu’ils  partageaient  avec  les  Véni¬ 
tiens  l’empire  du  commerce  maritime.  Telle 
était  en  effet  la  richesse  de  la  ville  de  Gênes  , 
que  non-seulement  elle  n’avait  point  de  dette 
publique  ,  mais  qu’elle  possédait  en  outre  trente 
et  quelques  millions  de  revenus  en  Suisse  et 
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dans  plusieurs  petits  états  d’Italie.  Je  demandai 
à  mon  guide  ce  qu’il  fallait  penser  de  certains 
proverbes  ,  peu  favorables  aux  Génois  ,  tels  que 
celui-ci  :  «  Il  faut  trois  juifs  pour  faire  un  Gé¬ 
nois.  »  Et  cet  autre  :  Montagnes  sans  bois  , 
mer  sans  poissons  ,  femmes  sans  pudeur,  homme 
sans  foi.  — Signor,  me  dit-il  enhochant  la  tête, 
il  y  a  bien  dans  tout  cela  quelque  chose  de  vrai , 
mais  je  ne  dois  pas  trop  ,  en  conscience,  vous 
faire  les  honneurs  de  mes  compatriotes;  tant 
que  j’ai  été  au  service  de  M.  Durazzo,  j’ai  vu 
abonder  chez  lui  toutes  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  ville  dont  je  connais  peut-être 
encore  mieux  le  personnel  que  les  monumens; 
je  conviens  que  les  Génois  sont  très-fins  en  af¬ 
faires;  j’avoue  que  nos  montagnes  ne  produisent 
pas  de  bois,  et  que  dans  aucune  ville  il  n’est 
aussi  cher  qu’ici  ;  il  est  de  toute  vérité  que  la 
mer  de  Gênes  est  très-peu  poissonneuse ,  et  je 
ne  nie  point  le  goût  de  nos  dames  pour  la  ga¬ 
lanterie  ;  mais ,  s’il  faut  trois  juifs  pour  faire 
un  Génois,  j’ose  assurer  qu’il  faudrait  plus  de 
trois  Génois  pour  faire  tel  ou  tel  de  vos  géné¬ 
raux  et  de  vos  fournisseurs.  »  Je  m’étais  attiré 
cette  observation,  et  je  n’eus  rien  à  répliquer. 
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Après  avoir  visité  dans  tous  ses  details  ce  pa¬ 
lais  digne  d’un  souverain  ,  et  admire  la  vue  ma¬ 
gnifique  que  l’on  découvre  de  la  terrasse  qui  re¬ 
garde  la  mer  au  dessus  du  port,  j’entrai  à 
l’église  Santo-Lorenzo,  située  en  face  dans  la 
même  rue. 

Santo-Lorenzo  est  la  métropole.  Cette  église 
est  d’ordre  gothique.  Le  portail  est  incrusté  de 
marbre  blanc  et  noir.  Une  douzaine  de  marches 
conduit  à  la  principale  porte,  de  sorte  que 
quand  une  procession  rentre  à  l’église,  le  porte- 
croix  attire  tous  les  regards  par  la  dexterite  et 
la  légèreté  avec  laquelle  il  franchit  les  douze 
degrés  sans  trébucher ,  sans  laisser  tomber  la 
croix,  qui  est  d’une  dimension  prodigieuse, 
puisque  le  Christ  est  de  grosseur  d’homme;  sans 
enfin  mesurer  cette  hauteur  périlleuse.  Ce  porte- 
croix  est  obligé  de  prendre  l’équilibre  à  cin¬ 
quante  pas  de  ces  marches  escarpées ,  d’aller 
ferme,  et  de  les  franchir  ,  avec  la  même  assu¬ 
rance  que  s’il  ne  changeait  pas  de  pas.  Les  cu¬ 
rieux,  le  sourire  sur  les  lèvres,  ont  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Les  dévotes  ,  les  confrères  et  les 
prêtres  même  éprouvent ,  en  le  considérant ,  une 
distraction  momentanée  telle  ,  que  plusieurs 
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d’entre  eux  trébuchent ,  tandis  que  le  porte- 
croix  arrive ,  sans  broncher  ,  sur  le  portail  de 
Santo-Lorenzo.  Cependant,  le  vulgaire  raconte 
des  histoires  tragiques  dont  les  époques  remon¬ 
tent  au  delà  de  plusieurs  siècles. 

Le  chœur  de  cette  église  est  entouré  d’une 
superbe  grille  dorée,  qui  laisse  voir,  de  toutes 
parts ,  l’intérieur ,  le  siège  du  prélat ,  ceux  des 
prêtres,  chanoines  ,  archi-prêtres  ,  et  l’autel  de 
marbre. 

Bien  que  l’église  de  Saint  Laurent  soit  la  ca¬ 
thédrale  de  Gênes  ,  celle  de  San-Syro ,  plus  mo¬ 
derne,  est  plus  grande  et  plus  belle.  «  C’est  dans 
cette  église ,  me  dit  mon  cicerone ,  que  les  belles 
dames  donnent  leurs  rendez-vous.  Si  pendant 
votre  séjour  ici  vous  êtes  destiné  à  quelque 
aventure  ,  je  dois  vous  prévenir  sur  les  usages, 
afin  que  vous  sachiez  comment  les  choses  doi¬ 
vent  se  passer.  On  vous  parlera  des  églises,  et 
l’on  vous  dira  négligemment  l’intention  où  l’on 
sera  d’y  venir  faire  ses  dévotions,  au  jour  et  à 
l’heure  indiqués.  Aussitôt  que  vous  vous  serez 
fait  apercevoir,  tenez-vous  éloigné,  attendez 
le  moment  où  la  dame  sortira,  et  suivez-la  du 
plus  loin  qu’il  vous  sera  possible.  Peut-être  fe- 
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rez-vous  une  course  un  peu  longue  ;  peut-être 
irez-vous  jusque  dans  le  faubourg  de  Bisagno; 
alors  vous  entrerez  discrètement  dans  la  maison 
où  la  dame  sera  entrée  avant  vous  ;  mais  quelle 
qu’ait  été  avec  elle  l’intimité  de  votre  conver¬ 
sation  ,  gardez-vous  de  lui  adresser  la  parole 
dans  un  cercle,  dans  un  bal,  ou  de  la  saluer  à 
la  promenade ,  car  elle  ne  vous  répondrait  pas  , 
et  n’aurait  pas  même  l’air  de  vous  connaître. 
Si  Gênes  est  le  pays  de  la  galanterie ,  ce  doit 
être  pour  les  étrangers  celui  de  la  discrétion. 
Les  femmes  ici  sont  continuellement  entourées 
de  leurs  nombreux  galans  en  titre  ,  qu’elles  ne 
peuvent  recevoir  personne  chez  elles  ,  sans  que 
l’on  ne  devienne  l’objet  de  l’attention  publique , 
et  de  la  jalousie  de  beaucoup  de  monde.  »  Je 
fus  si  satisfait  de  cet  avertissement  de  mon  cicé¬ 
rone,  que  je  lui  glissai  une  pièce  d’argent  dans 
la  main  ,  comme  si  j’avais  déjà  reçu  un  rendez- 
vous  auprès  de  l’une  des  colonnes  de  San-Syro. 
Il  sourit  malicieusement ,  en  faisant  sans  doute 
quelque  réflexion  sur  la  vanité  française;  et  je 
ne  prétends  pas  qu’il  eût  tort.  Au  surplus ,  je 
ne  me  repentis  point  de  ma  générosité,  car 
mon  homme,  séduit  par  la  vue  du  métal  dia- 
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bolique,  entama  le  chapitre  des  mœurs  génoises, 
et  en  parla  beaucoup  mieux  que  je  ne  m’y 
serais  attendu. 

«  Signor,  reprit-il,  je  vois  bien  que  vous 
n’êtes  pas  encore  familiarisé  avec  les  habitudes 
italiennes.;  permettez-moi  de  vous  faire  part  de 
mes  longues  observations  :  vous  n’ignorez  pas 
que  les  habitans  de  l’antichambre  sont  ceux 
qui  savent  le  mieux  ce  qui  se  passe  dans  les 
salons.  Mon  père  était  au  service  de  la  fameuse 
Argentine  Spinola  ,  qui  vit  encore  dans  un  âge 
avancé ,  et  que  sa  liaison  avec  le  maréchal  de 
Richelieu  a  rendue  célèbre;  je  me  rappelle 
avoir  vu  chez  elle  dans  mon  enfance  votre  bril¬ 
lant  duc  de  Lauzun  ,  lorsqu’il  revint  de  la  Corse. 
La  maison  de  Mme  Spinola  était  alors  le  rendezr- 
vous  de  tout  ce  que  Gênes  avait  de  plus  bril¬ 
lant.  Si  les  Français  ont  ruiné  Gênes  en  l’an¬ 
nexant  à  leur  empire,  ils  lui  avaient  rendu  de 
grands  services ,  et  vous  retrouverez  dans  la 
grande  salle  du  palais  des  doges  les  statues  du 
maréchal  de  Richelieu  et  du  maréchal  de  Bouf- 
flers ,  avec  celles  des  grands  hommes  qui  ont 
illustré  notre  ancienne  république.  A  Gênes ,  les 
maris  ne  sont  point  jaloux,  et  l’usage  des  sigisr- 
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bés ,  que  l’on  nomme  actuellement  pâlit  ,  est 
immémorial.  Cet  usage,  que  rien  ne  saurait 
changer ,  est  devenu  respectable  par  son  ancien¬ 
neté.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  un  jour  une 
longuê  conversation  sur  ce  chapitre  ,  et  il  m’en 
est  resté  plusieurs  traits  dans  la  mémoire.  Il 
existait  autrefois  une  espèce  particulière  de  si- 
gisbés  ,  que  l’on  désignait  sous  le  nom  d 'intendij, 
et  dont  la  galanterie  désintéressée  rappelait  les 
lois  de  la  chevalerie  des  anciens  paladins.  Un 
intendio  était  un  amant  en  tout  bien  tout  hon¬ 
neur,  et  sa  maîtresse  n’était  réellement  que  la 
dame  de  ses  pensées.  Une  dame  de  la  famille 
Spinola  ,  et  l’un  de  vos  rois ,  offrent  un  exemple 
remarquable  de  ce  genre  de  liaison. 

»»  Louis  XII  était  à  Gênes  avec  ses  cheva¬ 
liers  ;  Thomassina  Spinola  ne  fut  point  insen¬ 
sible  à  la  beauté  mâle  et  simple ,  aux  grâces  natu¬ 
relles  du  monarque,  dont  la  conversation  acheva 
de  la  séduire.  Elle  était  jeune  et  jolie  ;  elle  le 
pria  ingénument  d’être  son  intendio  ;  le  roi  y 
consentit ,  et  quand  il  eut  quitté  Gênes ,  Vinten- 
dimento  continua  ,  au  moyen  d’une  correspon¬ 
dance  qui  fut  très-utile  aux  intérêts  de  la  répu¬ 
blique.  Thomassina  prit  tant  de  goiit  à  ce  com- 


CSrÊNKS.  ly5 

merce  épistolaire  ;  elle  fat  si  fière  d’avoir  le  roi 
de  France  pour  intendio ,  qu’elle  l’aima  de  tou¬ 
tes  les  facultés  de  son  ame.  Un  jour  on  répand 
dans  Gênes  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XII  ; 
Thomassina  en  conçoit  un  si  violent  chagrin , 
qu’elle  tombe  dangereusement  malade  ;  tous  les 
soins  de  ses  amis  sont  inutiles  ;  le  désespoir  la 
conduit  aux  portes  du  tombeau  ;  elle  expire  dans 
les  regrets.  La  nouvelle  avait  été  faussement 
répandue  par  la  jalousie  d’amans  dédaignés ,  et 
Thomassina  n’était  plus  quand  arrivèrent  à  Gênes 
des  lettres  de  son  cher  intendio.  La  république 
lui  fit  ériger  un  superbe  mausolée  ,  et  le  monar¬ 
que  fit  composer,  par  Jean  Danton,  son  histo¬ 
riographe  ,  une  épitaphe  qu’il  aurait  peut-être 
mieux  fait  de  composer  lui-même. 

»  Aujourd’hui  le  nom  d 'intendio  n’est  plus 
usité ,  et  celui  de  patito  remplace  à  merveille 
la  désignation  de  sigisbè  ;  car  il  vient  du  verbe 
souffrir ,  et  c’est  réellement  un  état  d’esclavage 
et  de  souffrance  que  celui  de  ces  soupirans  qui 
se  sont  tellement  multipliés  ,  que  les  Génoises 
ont  été  obligées  d’en  prendre  plusieurs  ,  afin  de 
ne  pas  laisser  sans  avenir  les  jeunes  aspirans.  » 

Avant  de  rentrer  au  logis  de  ces  messieurs, 
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que  j’avais  quittés  le  matin  ,  je  priai  mon  ciccr- 
rone,  que  je  payai  largement,  de  me  consacrer 
une  autre  matinée,  et  de  me  conduire  au  bain. 
Ces  sortes  d’établissemens  sont  d’une  rare  élé¬ 
gance  à  Gênes ,  où  tout  en  général  est  aussi 
propre  que  tout  est  sale  en  Piémont.  Les  cham¬ 
bres  sont  spacieuses  et  garnies  de  grandes  bai¬ 
gnoires  en  marbre  blanc;  rien  d’ailleurs  n’é¬ 
gale  la  dextérité  des  garçons  de  bains.  J.e  re¬ 
tournai  dans  le  quartier  de  la  Bourse  où  demeu¬ 
raient  mes  aimables  convives  ;  j’admirai  cet 
ancien  monument  où  ont  passé  tant  de  riches¬ 
ses,  et  je  m’arrêtai  devant  la  boutique  d’un 
perruquier  où  je  vis  plusieurs  spectateurs  arrê¬ 
tés  ;  il  y  avait  bien  en  effet  de  quoi  exciter  leur 
curiosité.  L’un  d’eux  m’en  expliqua  obligeam¬ 
ment  le  motif. 

Un  seul  perruquier  faisait  la  barbe  à  une 
douzaine  de  Juifs  :  il  frottait  toutes  ces  barbes 
avec  une  drogue  verte  ,  appelée  mardocheo  ;  à 
mesure  que  cette  pâte  mordante  consumait  les 
barbes ,  le  perruquier  les  enlevait  toutes  brûlées 
avec  un  rasoir  à  lame  de  bois.  Dès  que  la  drogue 
avait  produit  son  effet  sur  la  barbe ,  elle  atta¬ 
quait  vivement  la  peau  ;  et  plusieurs  d’entre  eux 


criaient  après  l’opérateur,  qui  suait  sang  et  eau 
sans  pouvoir  suffire  à  la  demande  des  enfans  de 
Juda.  Je  riais  encore  de  cette  scène  grotesque, 
quand  je  me  mis  à  table,  où  je  fis  un  dîner 
aussi  bon  qu’agréable. 
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SUITE  DE  GÊNES. 


Suaec  mari  magno  ,  turb  antibus  aquora  venlis , 
E  terri  magnum  alterius  spcclare  laborem. 

Lucrèce. 

I è  est  doux  ,  lorsque  les  \ents  ont  courrouce'  les  flots 
de  la  mer,  de  contempler  du  port  ceux  qui  luttent 
contre  la  tempête. 


Je  fus  assez  heureux  pendant  le  peu  de  jours 
que  je  passai #à  Gênes,  pour  être  témoin  du 
magnifique  spectacle,  d’un6  orage  en  mer.  Je 
n’en  ferai  point  ici  la  description,  mais  je  sais 
bien  que  ,  comme  les  seuls  bâtimens  battus  de  la 
tempête  étaient  les  vaisseaux  anglais  sous  les 
ordres  de  l’amiral  Bentinck,  j’éprouvai  peut- 
être  un  peu  trop  cette  douceur  dont  parle  Lu¬ 
crèce.  Tout  le  monde  étaitsur  le  rivage  et  le  long 
des  quais  élevés ,  garnis  de  batteries  ,  à  con- 
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îempler  les  flots  irrités  ;  il  était  quatre  heures  de 
l’après-midi;  les  marins  s’agitaient  dans  le  port 
et  les  vagues  s’élevaient  presque  à  la  hauteur  de 
la  lanterne ,  nom  que  l’on  donne  au  fanal  dont  la 
lumière  est  aperçue  de  plusieurs  lieues  en  mer. 
Un  poète  toscan,  voulant  prouver  combien  la 
belle  langue  que  I  on  parle  à  Florence  ressem¬ 
ble  encore  au  latin  dont  elle  dérive,  composa, 
pour  être  inscrit  sur  la  lanterne  de  Gênes,  un 
distique  qui  est  à  la  fois  latin  et  italien. 


In  mare  irato  ,  in  turbida  procéda , 
Incoçuo  ie ,  o  sacra  benigna  Stella! 


On  peut  cependant  observer  que  la  préposi¬ 
tion  in  gouvernant  l’ablatif,  il  faudrait  in  mari, 
au  lieu  de  in  mare ,  pour  la  pureté  grammaticale 
du  latin;  mais  nn  solécisme  n’est  pas  une  raison, 
et  le  poète  n’en  a  pas  moins  prouvé  la  similitude 
des  deux  idiomes.  Pour  moi,  j’avais  voulu  res¬ 
ter  seul  pendant  l’orage  ,  afin  d’en  jouir  à  ma 
manière ,  c’est-à-dire  afin  de  me  laisser  aller 
aux  réflexions  que  causent  les  grands  accidens 
de  la  nature  ;  peu  de  minutes  avaient  suffi  pour 
soulever  les  flots  de  la  Méditerranée;  ils  furent 
long-tems  à  se  calmer ,  quand  les  nuages  eurent 
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disparu,  et  que  le  souffle  des  vents  eut  cessé  :  le 
calme  était  revenu  dans  le  ciel  ,  mais  non  pas 
encore  sur  la  mer.  Voilà,  pensé-je  en  moi-même, 
la  plus  fidèle  image  des  révolutions  populaires  ; 
un  moment  les  fait  germer,  mûrir  et  éclater, 
tandis  que  le  tems  seul  ramène  l’ordre  et  ne  le 
rétablit  qu’à  la  suite  d’une  série  d’ondulations 
qui  retentit  long-tems  de  bruits  tumultueux: 
c’est  la  cloche  mise  en  mouvement  que  nulle 
force  humaine  ne  peut  arrêter  tout  à  coup.  On 
me  pardonnera ,  je  l’espère,  de  n’avoir  pas  eu 
plus  de  commisération  pour  la  flotte  de  l’amiral 
Bentinck  ;  Socrate  seul  eut  assez  de  vertu  pour 
se  dire  citoyen  de  tout  l’univers,  et  ces  vaisseaux 
anglais  venaient  habituellement  si  près  de  la 
ville  et  des  forts ,  qu’ils  semblaient  narguer  nos 
batteries,  et  solliciter  d’inutiles  bordées  pour  y 
riposter  par  des  bombes.  On  eût  dit  qu’ils  assis¬ 
taient  à  la  confection  et  à  l’armement  du  Bres- 
law ,  comme  si  nos  constructeurs  et  nos  marins 
avaient  travaillé  pour  les  chantiers  de  Liver- 
pool  ;  il  n’est  que  trop  vrai  qu’ils  s’emparè¬ 
rent  de  ce  superbe  bâtiment  à  sa  première 
course  en  mer.  Certes,  on  n’accusera  sûre¬ 
ment  point  la  police  de  Napoléon  d’avoir  man- 
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que  d’yeux  et  d’oreilles  ;  eh  bien  ,  malgré  son 
activité,  elle  ne  put  jamais  découvrir  comment 
les  Anglais  communiquaient  avec  le  continent , 
dont  ils  avaient  des  nouvelles  presque  tous  les 
jours.  Ils  venaient  si  près  en  plein  jour,  qu’avec 
une  lorgnette  on  distinguait  sans  peine  la  figure 
des  officiers  qui  se  promenaient  sur  le  pont. 

J’étais  à  Gênes  depuisune  semaine ,  et  ce  tems 
ne  m’avait  pas  suffi  pour  satisfaire  la  moitié  de 
ma  curiosité  ;  j’avais  cependant  à  me  louer 
chaque  jour  davantage  de  l’intelligence  de  mon 
cicerone  ;  il  venait  presque  tous  les  matins  à  mon 
auberge  pour  savoir  si  j’avais  besoin  de  ses  ser¬ 
vices  ,  que  je  ne  refusais  pas  toujours. 

J’avais  été  présenté  chez  les  principales  auto¬ 
rités  françaises  ;  entre  autres  chez  M.  de  la  Tou- 
rette  ,  préfet  de  Gênes ,  et  chez  le  général  Mont- 
clioisy,  commandant  la  vingt-septième  division 
militaire  ;  mais  dans  une  ville  où  il  fallait  de  la 
représentation,  où  tout  est  d’une  cherté  ex¬ 
trême  ,  et  où  il  y  a  tant  de  particuliers  si  riches, 
les  autorités  se  ruinaient  pour  vivre  d’une  ma¬ 
nière  fort  mesquine;  les  traitemens  ne  pouvaient 
d’ailleurs  suffire  à  la  dépense  ,  surtdut  pour  les 

militaires  obligés  d’avoir  des  chevaux;  or,  à* 
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Gênes,  la  nourriture  d’un  cheval  coûtait  alors 
quatre  francs  par  jour. 

J’allais  presque  tous  les  jours  à  la  poste  ,  et 
je  ne  recevais  point  de  lettres  de  mon  petit  bossu 
de  Turin ,  qui  ne  devait  en  effet  m’écrire  qu’à 
Florence;  j’en  trouvai  une  du  procureur  impérial 
de  Bobbio  ,  qui ,  scrupuleux  à  tenir  sa  parole  , 
m’envoyait  une  notice  qui  me  parut  fort  intéres¬ 
sante  sur  les  mœurs  des  habitons  des  Apennins  ; 
et  une  autre  sur  une  révolte  des  Plaisantins ,  peu 
après  son  arrivée  dans  ces  montagnes  ,  lorsque 
M.  Lebrun,  archi trésorier  et  duc  de  Plaisance  , 
était  gouverneur  de  Gênes.  Ces  deux  notices 
forment  les  deux  numéros  qui  suivent  celui-ci. 

Je  ne  m’habituais  point  à  rencontrer  sans 
étonnement  dans  les  rues  de  Gênes  une  foule 
de  moines,  de  capucins,  de  dominicains,  de 
franciscains ,  chose  à  laquelle  mes  yeux  ne  s’é¬ 
taient  point  accoutumés  en  France;  on  ne  les 
avait  pas  encore  supprimés  dans  l’état  de  Gênes , 
mais  ils  le  furent  dans  le  courant  de  l’année 
suivante;  ces  rûaljieureux,  autrefois  si  riches, 
menaient  une  existence  assez  misérable ,  et  plu¬ 
sieurs  d’erftre  eux  étaient  réduits  à  demander 
l’aumône.  Mais  il  fallait  souvent  prendre  garde 
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de  se  laisser  attendrir  par  l’aspect  d’un  costume 
religieux  ;  car  depuis  qu’ils  n’étaient  soumis  à  au¬ 
cun  ordre  et  à  aucune  règle  ,  plus  d’un  filou  en¬ 
dossait  la  robe  de  saint  François  pour  s’introduire 
dans  les  maisons  et  y  commettre  des  vols ,  ce  qui 
était  facile  dans  une  ville  où  un  grand  nombre  de 
maisons  sont  sans  portiers.  Je  m’arrêtais  aussi 
quelquefois  sur  le  port  et  dans  Pes  rues  à  voir 
avec  quelle  dextérité  et  quelle  promptitude  les 
gens  du  peuple  et  les  ouvriers  jouent  à  un  jeu 
nommé  la  morra ,  jeu  d’une  haute  antiquité  , 
puisque  du  tems  des  empereurs  romains  il  char¬ 
mait  déjà  dans  toute  l’Italie  les  loisirs  de  la 
canaille,  qu’il  a  toujours  été  depuis  en  posses¬ 
sion  de  divertir.  Deux  joueurs  opposés  f’un  à 
l’autre  ferment  ou  étendent  alternativement ,  ou 
tous  les  deux  ensemble,  les  doigts  d’une  de  leurs 
mains,  ou  des  deux,  en  criant  uno  ,  due ,  tre , 
quatro  ,  cinque  jusqu’au  nombre  dieci  ;  celui  qui  a 
prononcé ,  en  même  tems  que  se  fait  cette  action 
d’une  prodigieuse  rapidité  ,  le  nombre  de  doigts 
étendus  ,  a  gagné. 

Les  Génois,  comme  on  peut  le  croire,  n’ai¬ 
maient  point  le  joug  français  ,  bien  que  ce  joug 
fût  fort  doux  ;  mais  ils  s’étaient  vus  ruinés  par 
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leur  réunion  au  grand  empire  ;  et  habitués  à  ne 
fournir  que  des  marins  ,  la  conscription  pour  le 
service  de  terre  leur  était  plus  insupportable 
qu’ailleurs;  mais  ce  qui  les  offusquait  plus  que 
leur  réunion  à  la  France,  c’était  de  faire  partie 
du  même  gouvernement  que  les  Piémontais;  la 
haine  entre  ces  deux  peuples  était  plus  irrécon¬ 
ciliable  que  celle  des  Anglais  avec  les  catholi¬ 
ques  d’Irlande;  mais  Gênes  avait  encore  de  ces 
grands  citoyens ,  véritables  pbilantropes ,  et  amis 
dévoués  de  leur  pays ,  tout  en  déplorant  sa  ruine. 
J’en  puis  citer  un  exemple  ,  quoique  postérieur 
à  l’époque  de  mon  séjour  à  Gênes.  Les  récoltes 
de  grain  de  1809  a-vaient  totalement  manqué 
en  Italie  ;  le  pain  était  d’une  extrême  cherté ,  les 
arrivages  par  mer  devenaient  nuis  par  suite  du 
blocus  continental.  Un  homme  ,  le  comte  Balbi  , 
réunit  plusieurs  des  plus  riches  Génois,  leur  pro¬ 
pose  une  souscription  pour  faire  venir  des  blés  de 
l’intérieur  de  la  France,  et  pour  sa  part  dépose 
deux  cent  mille  francs.  La  souscription  produit 
une  somme  considérable,  etpendanl  toutl’hiver, 
où  l’on  devait  redouter  la  famine,  le  pain  est 
maintenu  pour  les  pauvres  à  un  taux  modéré.  Du 
iems  des  doges  ,*Tous  les  pauvres  étaient  nourris 
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dans  les  palais  ,  où  on  leur  faisait  servir  à  dîner 
un  jour  de  chaque  semaine.  Les  établissemens  de 
bienfaisance  sont  nombreux  à  Gênes,  mais  au¬ 
cun  n’égale  en  beauté  et  en  magnificence  l’hos¬ 
pice  connu  sous  le  nom  de  Y Albergo  dei  poveri. 
Il  fut  fondé  au  tems  des  Doria ,  et  l’on  y  voit  la 
statue  en  marbre  de  tous  ceux  des  bienfaiteurs 
de  cet  hôpital  qui  l’ont  doté  de  plus  de  cinquante 
miile  francs  :  spéculation  heureuse  sur  l’amour 
propre  des  hommes  qui  le  fait  tourner  au  profit 
de  l’humanité  ;  c’est  ainsi  qu’en  Russie  on  ob¬ 
tient  l’ordre  de  Sainte- Anne ,  de  première  classe , 
par  un  don  de  cinq  cent  mille  roubles  aux  hôpi¬ 
taux.  Je  ne  sais  ,  mais  il  me  semble  que  s’il  est 
permis  de  s’enorgueillir  de  ces  hochets  ,  que  les 
princes  inventèrent  pour  récompenser  économi¬ 
quement  de  grands  services ,  on  doit  être  plus  fier 
de  les  porter  pour  avoir  fait  vivre  ses  concitoyens, 
que  pour  avoir  tué  ses  ennemis.  Mais  quel  con¬ 
traste  si ,  en  revenant  de  Y  Albergo  dei  poveri , 
on  passe  sur  le  port ,  et  l’on  demande  à  quoi 
étaient  destinées  d’étroites  ouvertures  fermées 
par  quatre  barreaux  de  fer  ,  larges  et  longues  de 
quatre  pieds,  et  élevées  seulement  de  quatre 
pieds.  C’est  là  que  l’on  enfermait  les  misérables- 
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esclaves  algériens,  quand  l’âge  ou  les  maladies 
les  rendaient  inhabiles  aux  travaux  du  port.  Leur 
horrible  supplice  était  de  ne  pouvoir  être  ni  de¬ 
bout  ,  ni  couchés.  La  religion  ne  permettait  pas 
de  les  tuer ,  mais  rarement  la  république  avait  à 
les  nourrir  pendant  plusieurs  mois.  Quel  incon¬ 
cevable  mélange  de  bienfaisance  et  de  barbarie  ! 
Mais  pourquoi  s’en  étonner?  Ne  faut-il  pas  que 
partout  où  il  y  a  de  l’homme  le  mal  marche  à 
côté  du  bien? 

La  présence  des  bâtimens  anglais  ne  m’em¬ 
pêcha  point  de  faire  plusieurs  promenades  en 
mer,  et  avant  d’avoir  vu  la  rade  de  Naples,  je 
ne  connaissais  point  de  plus  beau  coup  d’œil  que 
la  vue  de  la  ville  ,  quand  on  est  en  face  du  port , 
à  un  mille  en  mer.  La  ville,  située  sur  le  penchant 
d’une  montagne,  est  bâtie  sur  un  terrain  qui  s’é¬ 
lève  en  amphithéâtre  ;  à  gauche,  des  maisons  de 
plaisance  et  des  jardins  se  déroulent  le  long  du 
faubourg  de  Saint-Pierre  d’Àrena ,  et  sur  la  roule 
de  Voltri ,  situé  à  une  lieue  et  demie  de  Gênes  ; 
la  campagne,  de  ce  côté,  est  couverte  d’une  quan¬ 
tité  de  villages  qui  semblent  appartenir  à  la  ville  ; 
les  maisons  s’élèvent  au  milieu  du  feuillage  glau¬ 
que  et  vacillant  des  oliviers  ,  et  du  vert  brillant 
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des  figuiers ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  et  dont 
les  Génois  travaillent  le  bois  avec  une  légèreté 
remarquable  pour  en  faire  des  tabatières  et  des 
cabarets  aussi  éiégans  et  plus  légers  ,  mais  non 
moins  fragiles  que  ceux  de  porcelaine.  Les  jar¬ 
dins  sont  couverts  de  fleurs  dans  presque  toutes 
les  saisons  de  l’année  ;  les  orangers  et  les  citron¬ 
niers  répandent  un  parfum  délicieux;  dans  la 
ville  ,  le  terrain  est  trop  précieux  pour  qu’il  y 
ait  un  seul  jardin  ,  si  l’on  excepte  celui  du  palais 
Doria.  Celui-ci  est  remarquable  par  une  double 
terrasse,  entièrement  construite  en  marbre  blanc, 
et  communiquant  aux  appartemens  du  rez-de- 
chaussée  et  à  ceux  du  premier,  de  telle  sorte 
que  l’on  est  à  couvert  sur  la  terrasse  inférieure , 
ce  qui  est  bien  plus  précieux  pour  garantir  des 
ardeurs  du  soleil ,  que  pour  préserver  de  la  pluie. 
Mon  cicerone ,  profondément  versé  dans  l’his¬ 
toire  de  sa  ville  ,  me  dit ,  dans  une  des  prome¬ 
nades  où  il  m’accompagnait ,  que  l’existence  de 
Gênes  remontait  à  plus  de  deux  siècles  avant  1  ère 
chrétienne.  Son  nom  originaire  était  Genua ,  nom 
qui  lui  venait  de  Janus ,  à  qui  elle  fut  dédiée. 
Mais  combien  Gênes  avait  payé  cher  le  gouver¬ 
nement  sous  lequel  elle  florissait  depuis  i528, 
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puisque  pendant  les  trente-quatre  années  qui 
précédèrent  l’établissement  de  la  république 
aristocratique  elle  avait  eu  douze  sortes  de  gou- 
vernemens.  Elle  fut  souvent  en  guerre  avec  les 
Français,  qu’elle  fit  massacrer  chez  elle  sous 
Charles  IV  ;  qu’elle  expulsa  de  nouveau  sous 
Charles  VII ,  Louis  XII ,  et  sous  François  Ier.  Ce 
sont  les  Génois  qui  ont  détruit  la  république  de 
Pise,  fondée  par  une  colonie  grecque.  Gênes  a 
possédé  à  Constantinople  le  vaste  faubourg  de 
Fera,  et  était  maîtresse  de  la  Corse  avant  la 
réunion  de  cetteîleà  laFrance  ;  mais  c’est  André 
Doria  qu'elle  regarde  avec  raison  comme  le  vé¬ 
ritable  fondateur  d’une  puissance  dont ,  comme 
tant  d’autres  pays  ,  jadis  illustres,  elle  n’a  plus 
aujourd’hui  que  le  fatal  souvenir,  et  la  richesse 
de  ses  palais. 

Un  jour  que  je  passais  avec  mon  guide  dans  le 
faubourg  de  Saint-Pierre  d’Arena  :  «  Je  veux, 
me  dit-il ,  vous  montrer  un  jardin  qui  n’a  rien  de 
curieux  par  lui-même ,  mais  qui  vous  intéressera 
peut-être  à  cause  du  fait  dont  il  a  été  témoin.  » 
Il  frappa  à  une  petite  porte -,  une  vieille  femme 
vint  nous  ouvrir,  et  nous  entrâmes  dans  un  jar¬ 
din  carré,  tout  entouré  de  murs,  et  qui  n’avatt 
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point  d’autre  issue  que  la  porte  par  laquelle  nous 
avions  passé.  «  C  est  ici,  nie  dit-il,  qu  au  com¬ 
mencement  du  siège  de  Gênes,  un  jeune  Fran¬ 
çais  ,  lieutenant  d’infanterie,  nommé  Henrion... 
—  Mais  ,  interrompis-je  ,  le  prince  Borghèse  a 
un  aide  de  camp  du  même  nom  ,  actuellement 
êhef  de  bataillon.  —  Un  Génois  ,  qui  alla  der¬ 
nièrement  à  Turin ,  m’a  dit  que  c’était  le  même  ; 
ce  jeune  officier  ,  suivi  de  quatre  de  ses  cama¬ 
rades,  fit  prisonniers,  dans  le  jardin  où  nous 
sommes  ,  quatre  cents  soldats  autrichiens  du  ré¬ 
giment  de  Lastenie ,  et  leur  fit  mettre  bas  les  ar¬ 
mes.  —  C’est  impossible.  —  C’est  impossible, 
mais  c’est  vrai.  S’étant  présenté  à  la  porte  qu’il 
avait  entr’ouverte ,  il  feint  que  ses  camarades  et 
lui  sont  à  la  tête  d’une  forte  colonne  qui  effec¬ 
tuait  une  sortie:  il  somme  1  officier  de  se  rendre, 
et  l’ officier  se  rendit.  Les  quatre  cents  prisonniers 
entrèrent  dans  la  ville  a  notre  grand  contente¬ 
ment  ,  car  in  verilà ,  signore,  puisque  nous  11e  pou¬ 
vons  être  indépendans,  nous  aimons  mieux  les 
Français  que  les  Autrichiens,  et  on  vous  dira  la 
même  chose  dans  toute  1  Italie.  »  J  alsais  porter 
ma  main  à  mon  gousset ,  mais  je  me  souvins 
fort  à  propos  delà  scène  de  Gilblas  avec  un  pa¬ 
rasite,  chez  son  hôte  de  Pegnaflor. 
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Ce  jour-là ,  mon  cicerone  me  conduisit  au  pa¬ 
lais  Sera,  que  l’on  peut  à  juste  titre  nommer  la 
merveille  de  Gênes.  J’avais  déjà  visité  l’église 
Carignano  ,  construite  à  peu  près  sur  le  même 
modèle  que  la  Superga ,  qui  domine  la  colline  de 
Turin ,  mais  plus  richement  ornée  de  tableaux 
et  de  statues,  parmi  lesquelles  je  ne  remarquai 
point  sans  quelque  orgueil  que  la  plus  belle  de 
toutes  était  due  au  ciseau  d’un  scuplteur  français  ; 
c’est  le  saint  Sébastien  du  Puj et  ;  j’avais  plu¬ 
sieurs  fois  passé  sur  le  pont  Carignano  ,  et  même 
dessous ,  car  il  n’est  jeté  ni  sur  une  rivière  ,  ni 
sur  un  torrent  ;  sa  vaste  construction  sert  à  join¬ 
dre  ,  en  face  de  l’église,  les  deux  collines  qui 
s’élèvent  au  dessus  de  la  vallée  profonde,  que  l’on 
nomme  le  faubourg  de  Bisagno;  j’avais  remar¬ 
que  la  maison  à  quatorze  étages,  bâtie  à  l’angle 
du  pont,  à  droite  en  sortant  de  la  ville;  et  en 
nous  rendant  au  palais  Sera,  je  parlais  à  mon 
guide  de  l’église  et  du  pont  qui  y  conduit.  «  Si- 
gnor ,  me  dit-il ,  ces  deux  monumens  peuvent 
vous  donner  une  idée  de  la  prodigieuse  richesse 
que  possédaient  jadis  quelques  familles ,  et  on 
même  tems  de  la  galanterie  des  maris  génois. 
Un  M.  Saoli ,  dont  la  famille  toujours  honorable 
existe  encore,  noble  commerçant,  je  dis  noble 
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commerçant ,  car  ici  la  noblesse  n’a  jamais  eu  la 
sottise  de  dédaigner  le  commerce ,  avait  fait 
construire  à  ses  frais  l’église  Carignano ,  qui  lui 
coûta  quatre  millions.  Il  faut  que  vous  sachiez 
que  le  palais  Saoli  est  de  ce  côté-ci  du  faubourg 
de  Bisagno  ,  qu’il  fallait  descendre  et  remonter 
pour  aller  à  l’église.  Environ  quatre-vingts  ans 
après  ,  un  membre  de  la  même  famille  ,  qui  ve¬ 
nait  d’épouser  une  jeune  personne  dont  il  était 
fort  épris  ,  dépensa  trois  millions  à  faire  élever  le 
pont  que  vous  avez  vu  ,  afin  d’éviter  à  sa  jeune 
femme  la  peine  de  descendre  et  de  remonter  en 
allant  à  la  messe.  » 

Cependant  nous  étions  arrivés,  dans  la  rue 
Novissima ,  à  la  porte  du  palais  Sera ,  dont  l’exté¬ 
rieur  n’a  rien  d’extraordinaire.  Mon  guide,  en 
entrant ,  me  fit  observer  qu’il  n’avait  point  voulu 
me  faire  commencer  par  là  mes  explorations , 
quoique  tous  ses  confrères  fussent  dans  l’habi¬ 
tude  d’y  conduire  d’abord  les  étrangers.  Il  n’a¬ 
vait  point  voulu,  assura-t-il,  que  j’en  fusse 
ébloui  avant  de  voir  d’autres  objets.  L’apparte¬ 
ment  du  premier  ,  auquel  on  monte  par  un  esca¬ 
lier  en  marbre  blanc,  mais  un  peu  étroit,  est 
composé  d’une  antichambre ,  d’une  belle  salle  à 
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manger ,  de  forme  ovale  ,  et  de  deux  salons  con¬ 
tigus  ;  c’est  dans  ce  peu  d’espace  que  I’oh  a  dé¬ 
pensé  deux  millions  en  meubles  et  en  ornemens. 

De  toutes  parts  ces  deux  salons  ,  ou  plutôt  ce 
salon  unique ,  divisé  en  deux  parties  ,  étendues 
chacune  de  quarante  pieds  carrés  ,  présente  aux 
yeux  un  luxe  prodigieux  de  dorures,  de  sculp¬ 
tures  ,  de  marbres ,  de  glaces  immenses  ,  de 
pierres  rares  et  précieuses  ,  de  colonnes  de  por¬ 
phyre,  d’incrustations  de  nacre  ,  de  peintures  , 
de  tableaux  des  grands  maîtres,  de  riches  cise¬ 
lures  qu’on  y  voit  réaliser  les  merveilles  dé¬ 
crites  dans  les  contes  orientaux.  Les  parois  des 
murailles  sont  en  stuck  de  lapis  lazuli  ;  quatre 
pendules  qui  décorent  deux  cheminées  et  deux 
consoles  ,  chargées  des  plus  riches  candélabres 
et  de  vases  précieux,  ont  seules  coûté  six  cent 
mille  francs.  De  nombreuses  aiguilles  en  brillans 
marquent ,  non-seulement  les  secondes  ,  les  mi¬ 
nutes  ,  les  heures ,  les  jours  ,  les  phases  de  la 
lune  ,  les  révolutions  du  soleil  ,  mais  tout  ce 
qu’il  est  possible  de  marquer  par  des  retours 
périodiques.  Ce  salon  doit  être  le  désespoir  des 
gens  riches  ,  et  la  consolation  des  pauvres  ;  les 
uns  ne  pourront  atteindre  à  tant  de  magnificence 
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dans  leurs  ameubleraens ,  les  autres  ne  sauraient 
envier  un  luxe  incommode,  dont  ne  jouit  même 
pas  celui  qui  le  possède,  puisqu’il  est,  comme 
tous  les  Génois,  relégué  dans  un  petit  apparte¬ 
ment  au  quatrième.  Ce  palais  appartient  en  réa¬ 
lité  à  ceux  qui  vont  l’adinirer,  et  aussi  aux  do¬ 
mestiques,  qui  en  tirent  un  assez  bon  revenu  , 
car  on  n’en  sort  jamais  sans  leur  donner  la 
bona  mono. 
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O  Fortunatos  nimium ,  sua  si  bona  noiint , 
Agricolas  !  Quitus  ipsa  procul  discordibus  a  finis , 


Fundit  humo  faeiltm  victum  justissima  te/lus. 

ViRGitx. 

Ah  !  loin  de  tous  ces  maux  que  le  luxe  a  fait  r  aîlre. 
Heureux  le  laboureur,  trop  heureux  s’il  sait  l’ctre! 
La  terre,  libérale  et  docile  à  ses  soins, 

Contente  à  peu  de  frais  ses  rustiques  besoins 


Deml  ls. 


détails  sur  les 


avez 


mœurs  des  habi  tans  de  l’Apennin;  le  séjour  forcé 
et  un  peu  long  que  j’ai  fait  parmi  eux  me  met  à 
même  de  vous  satisfaire.  D’abord  ,  vous  aurez 
quelque  peine  à  vous  figurer  combien  nous  éprou¬ 
vâmes  de  difficultés  pour  organiser  le  tribunal. 

»  Une  grande  pièce  de  l’évêclié  de  Bobbio  nous 


DES  APENNINS. 


21 5 

servit  de  salle  d’audience  ;  des  tables,  de  vieux 
fauteuils  en  tapisserie  ,  quelques  planches  pour 
élever  les  sièges  des  magistrats  ,  des  chaises  de 
paille  pour  les  avocats  et  les  avoués  ,  avec  une 
longue  barre  d’un  côté  de  la  salle  à  l’autre ,  voilà 
quels  furent  les  premiers  fondemens  du  siège  ju¬ 
diciaire  de  l’arrondissement ,  composé  de  quatre 
justices  de  paix.  Quant  aux  élémens  intellectuels, 
ils  ne  pouvaient  être  qu’au  niveau  d’un  établis¬ 
sement  à  son  berceau  ,  formé  par  des  hommes 
obligés  d’appliquer  des  lois  qu’ils  ne  connais¬ 
saient  pas,  de  parler  et  d’écrire  une  langue  qui 
leur  était  étrangère.  Ajoutez  à  cet  assemblage 
la  réunion  d’une  cinquantaine  de  tableaux  ,  sus¬ 
pendus  au  dessus  de  nos  têtes ,  sur  les  murailles 
peintes  en  raies  bleues  ,  vertes ,  rouges ,  noires , 
jaunes,  et  d’autres  couleurs  :  ces  tableaux,  au 
lieu  de  représenter  Barthole ,  Cujas ,  les  d'Augucs- 
seau ,  les  de  Harlay ,  les  /  Hospital ,  les  Molé  et 
autres ,  offraient  à  nos  méditations  les  portraits 

des  évêques  de  Bobbio . 

»  Le  spectacle  que  ce  tribunal  français  me 
donna  était  tout  à  la  fois  affligeant  et  risible.  Je 
souffrais  véritablement  de  voir  les  efforts  du  pré¬ 
sident,  d’un  rapporteur  ,  des  avocats  et  des 
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avoués,  déchirant  le  français  au  point  qu  il  m  ar¬ 
rivait  de  ne  pas  les  comprendre  ,  et  de  ne  pou- 
voirquelquefois  devinerce  qu’ils  voulaient  expri¬ 
mer.  Je  souffrais  en  réfléchissant  sur  l’injustice 
du  gouvernement  français ,  qui  forçait  un  peuple 
conquis  ou  réuni  à  renoncer  à  ses  lois  ,  à  ses 
usages  ,  à  sa  langue,  pour  adopter  et  pratiquer 
des  lois,  des  usages  et  une  langue,  qui  ne  con¬ 
viennent  ni  à  son  climat,  ni  à  ses  mœurs. 

»i  Le  côté  risible  était  de  nous  exprimer  tant  en 
français  qu’en  italien ,  et  de  ne  pouvoir  nous  faire 
comprendre  ;  de  donner  des  conclusions  inintel¬ 
ligibles,  d’entendre  prononcer  des  jugemens  con¬ 
traires  à  ce  qui  était  demandé,  et  de  lever  l’au¬ 
dience,  ennous  regardant  tous  comme  pournous 
interroger  sur  le  mérite  des  jugemens  prononcés. 

»  Napoléon,  par  la  force  de  ses  baïonnettes , 
l’avait  ainsi  ordonné  ,  et  les  peuples  murmu¬ 
raient  ;  mais  les  Italiens  nommés  aux  fonctions 
publiques  cherchaient  à  faire  mouvoir  la  rame  , 
car  c’était  réellement  une  galère. 

»  A  Bobbio ,  un  des  plus  grands  plaisirs  c’est 
la  danse.  Le  pas  et  la  mesure  ont  été  transmis 
de  générations  en  générations  ;  ils  n’ont  point 
varié.  Ce  sont  les  movftrints  ,  les  ferlanes  et 
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les  bisses  éternelles.  Les  instruraens  seuls  ont 
changé. 

Jadis  un  tambourin  isolé  mettait,  les  danseurs 
en  cadence,  dans  une  salle  voûtée,  dont  les 
murs  nus  réfléchissaient  la  lueur  sépulcrale  d’une 
lampe.  Là  ,  s’agitaient  dames  et  paysannes,  si- 
gnori  ,  prêtres  et  portefaix.  Le  tambourin  fati¬ 
gua  ,  et  les  amateurs  accueillirent  la  trompette 
d’Allemagne.  Trois  joueurs  de  cet  instrument  se 
portaient,  escortés  par  deux  torches  allumées, 
dans  des  habitations  où  ,  pour  une  légère  somme 
convenue,  ils  faisaientsauterles  familles.  Lamu- 
sette  a  succédé  à  ces  tristes  bourdonnemens.  Les 
torches  sont  bannies;  les  lampes  sont  attachées 
aux  voûtes  ,  et  l’on  s’agite  en  mesure  aux  sons 
nasillards  du  nouvel  instrument ,  qui ,  de  nos 
jours,  charme  encore  les  montagnards  des 
Apennins ,  comme  ceux  des  Alpes  et  du  Jura. 

C’est  un  spectacle  curieux  que  de  voir  dauser 
ceux  de  Bobbio  ,  dames  ou  villageoises ,  peu  im¬ 
porte  :  il  n’y  a  de  différence  entre  celles-ci  que  dans 
la  rudesse  des  mouvemens;  car ,  pour  la  vivacité 
et  la  rapidité ,  elles  sont  égales.  Le  cavalier  tient 
sa  danseuse ,  qui  le  saisit  de  même  autour  du 
corps.  Ils  parcourent  alors  un  cercle  qui  s’arron- 
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dit  selon  l’étendue  du  local;  puis  ils  se  quittent, 
reviennent,  figurent  en  vis-à-vis,  frappent  des 
mains,  pirouettent  sur  eux-mêmes,  et  séparé¬ 
ment,  se  ressaisissent ,  s’enlèvent,  étroitement 
unis  ;  si  le  danseur  est  fatigué ,  après  une  demi- 
heure  d’étreintes  et  de  sauts,  il  se  confie  à  sa 
dame  ,  qui  le  soutient ,  le  fait,  tourner ,  l’enlève , 
le  reprend  ,  et  lui  fait  exécuter  sans  nouvelle  fa¬ 
tigue  toutes  les  figures  de  la  montferrine  ,  ou 
courante,  que  l’académie  dans  son  dictionnaire 
qualifie  de  danse  grave.  Cette  définition  ne  pa¬ 
raît  pas  encore  adoptée  à  Bobbio. 

La  danse  appelée  forlane  vient  du  Plaisantin  , 
ainsi  que  la  bisse.  Il  faut  pour  la  forlane  plus  de 
vigueur  encore  que  pour  la  courante  ;  mais  la 
bisse  est  le  nec  plus  ullrà  :  il  faut  être  jeune  et 
robuste  pour  l’exécuter.  Hommes  et  femmes  se 
prennent ,  se  quittent ,  se  pourchassent ,  s’attei¬ 
gnent,  se  fuient  tour  à  tour,  et  deux  à  deux. 

La  résignation  des  abbés ,  des  prêtres  même  ,  à 
partager  des  plaisirs  aussi  pétulans ,  a  fini  par 
combler  la  mesure  de  ma  surprise. 

Les  violons  n’ont  fait  que  récemment  leur 
descente  à  Bobbio.  La  marquise  Malaspina,  fati¬ 
guée  de  l’aigre  son  des  musettes,  lasse  de  se 
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trouver  confondue  avec  les  paysans  et  les  caba- 
retiers,  qui  voulaient  profiter  de  Tunique  musette 
du  pays,  a  pris  enfin  le  parti  de  faire  son  carna¬ 
val  au  son  des  violons,  et  c’est  à  elle  que  Ton 
doit  leur  introduction  à  Bobbio.  Ils  y  sont  des¬ 
cendus  sur  les  mulets  que  la  marquise  avait  en¬ 
voyés  à  V oghera ,  petite  ville  voisine ,  et  les 
dames  ,  avec  les  cavaliers  de  la  ville ,  ont  dansé 
au  son  d’un  instrument  nouveau.  Les  chanoines 
ont  préféré  cet  instrument,  qui  porte  des  cordes 
comme  la  harpe  du  roi  David  ;  en  sorte  que  la 
société  des  danseurs  de  Bobbio  a  été  pour  la 
première  fois  divisée.  Les  gros  souliers  ont  con¬ 
tinué  à  frapper  les  pavés  des  chambres  voûtées, 
au  son  des  musettes  ,  sous  la  fumée  des  lampes, 
et  les  escarpins  ont  cherché  l’élasticité  du  par¬ 
quet  ciré  des  salons. 

Voilà  l’histoire  abrégée  de  la  danse  à  Bobbio. 

Vous  avez  peut-être  trouvé  extraordinaire  que 
j’aie  fait  participer  à  ces  plaisirs  impétueux  les 
chanoines  et  autres  prêtres;  cependant  je  n’ai 
rien  exagéré.  J’en  ai  vu  danser  en  habit  noir  , 
ou  en  redingote,  même  sous  le  masque,  et  en 
domino  au  carnaval.  Mes  yeux  seuls  ont  pu  in’en 
convaincre.  J’ai  été  prévenu  par  des  Italiens  ob- 
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servateurs  que  l’usage  permettait  ces  sortes  d’é¬ 
carts  aux  gens  d’église.  En  Italie  ,  le  haut  clergé 
est  scrupuleux  :  c’est  lui  qui  donne  l’exemple  des 
vertus  chrétiennes ,  tandis  que  le  moyen  clergé 
se  livre  assez  librement,  et  presque  sans  scan¬ 
dale  ,  aux  joies  de  ce  monde. 

Quoique  les  terres  soient  couvertes  de  glaces 
pendant  huit  mois  de  l’année,  le  sol  produit  plu¬ 
sieurs  récoltes  par  an.  J’ai  vu  faucher  un  pré  au 
commencement  de  mai ,  en  juillet ,  en  septem¬ 
bre,  et  après  la  Saint-Martin,  quand  déjà  le 
vent  du  nord  dépouillait  les  arbres  et  les  vignes 
de  leur  feuillage.  La  terre  ne  se  repose  point  ; 
sur  trois  années  elle  n’a  pas  ,  comme  en  France, 
une  année  de  jachère.  Elle  produit  d’abord  du 
blé  que  l’on  moissonne  aux  premiers  jours  de 
juillet  à  Bobbio  ;  on  y  sème  ensuite  du  maïs  que 
l’on  récolte  en  septembre  ;  il  y  a  de  bonnes  terres 
qui  produisent  encore  d’autres  fruits  après  la  ré¬ 
colte  du  maïs .  Les  gros  propriétaires  louent  leurs 
terres  à  des  personnes  souvent  riches,  et  qui  ne 
cultivent  pas  ;  celles-ci  les  sous  louent  à  un 
homme  qui  ne  cultive  pas  davantage,  mais  qui 
surveille  la  culture.  Celui-ci  les  divise,  et  en 
donne  des  portions  à  faire  valoir  à  des  paysans  ; 
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quelquefois  même  un  paysan  ,  s’il  est  actif  et  in¬ 
telligent,  prend  le  tout  de  cette  troisième  main  , 
et  divise  lui-même  le  terrage  ,  en  sorte  que  celui 
qui  laboure  a  très-peu  de  grains  pour  lui ,  parce 
qu’il  en  rend  une  si  grande  quantité  aux  pre¬ 
miers  fermiers  ,  qu’il  lui  reste  à  peine  un  gros 
pain  noir  pour  nourrir  lui  et  sa  famille.  Voilà 
pourquoi  les  paysans  de  l’Italie  sont  en  général  si 
misérables  au  milieu  de  l’abondance  ;  ajoutez  à 
cette  oppression  celle  de  disposer  des  paysans  , 
presque  comme  des  serfs.  Ils  sont  aux  ordres  des 
propriétaires  et  fermiers  ,  qui  habitent  sur  les 
lieux  ou  dans  le  voisinage ,  et  qui  les  obligent  à 
charier  leur  bois ,  leurs  vendanges ,  à  faire  des 
voyages  ,  tant  pour  euxque  pour  leurs  amis ,  sans 
qu’ils  puissent  rien  exiger,  ni  même  recevoir  une 
légère  récompense.  Le  maître  se  formaliserait 
contre  son  ami  qui  offrirait  le  pour-boire  à  ces 
pauvres  hommes  de  peine  ,  et  les  maltraiterait 
s’ils  osaient  accepter. 

En  examinant  les  terres  et  leur  culture  ,  je  dois 
parler  des  sources  minérales  et  salées  que  l’on 
trouve  aux  pieds  de  la  haute  montagne  qui  s’é¬ 
lève  sur  la  rive  droite  de  la  Trebia.  Après  avoir 
traversé  le  pont  construit  sur  ce  torrent,  pont  de 
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plus  de  vingt  arches  de  longueur  ,  dont  plusieurs 
ont  été  détruites  par  des  inondations  ,  et  rebâties 
aussi  grossièrement  qu’elles  et  tout  le  pont  l’ont 
été  dans  l’origine,  qui  remonte  à  plusieurs  siècles, 
ces  eaux  minérales  se  jettent  dans  la  Trebia.  Elles 
coulent  de  deux  sources  parallèlesàcent  pieds  au 
dessus  du  niveau  du  torrent,  et  à  une  assez  grande 
distance  l’un  de  l’autre ,  dans  une  espèce  de  ré¬ 
servoir  établi  au  bas  de  la  montagne  ,  qui  a  plus 
de  mille  pieds  de  hauteur,  et  dont  la  base  est  bai¬ 
gnée  par  la  Trebia.  Ces  eaux  répandent  une  odeur 
de  soufre  à  plus  de  deux  cents  pas.  Chaque  source 
n’est  qu’un  filet  d’eau  mousseuse  et  chaude,  mais 
rapide,  et  qui  coule  avec  bruit;  sa  chaleur  est 
au  dessus  du  tiède.  Cette  eau  est  fort  salée  ,  au¬ 
tant  que  celle  de  la  mer.  On  croit  que  ces  sour¬ 
ces  proviennent  de  quelques  volcans  des  monta¬ 
gnes,  dont  la  chaîne  va  jusqu’à  Gênes,  volcans 
entièrement  éteints  à  l’extérieur.  Ces  eaux  épu¬ 
rent  le  sang.  Les  babitans  de  Bobbio  en  en¬ 
voient  prendre  dans  des  tonneaux.  Elles  procu¬ 
rent  des  bains  ou  une  boisson  salutaires.  Un 
chimiste  spéculateur  avait  construit  un  bâtiment 
sur  leur  source  principale  ,  pour  en  extraire  le 
sel  ;  mais  le  bois  est  si  rare  sur  ces  montagnes 
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desséchées ,  que  le  produit  n’a  pas  couvert  la  dé¬ 
pense  ,  et  l’entreprise  a  été  abondonnée.  La  bou¬ 
teille  d’eau  peut  fournir  deux  onces  de  sel  ;  il  s’y 
trouve  en  outre  du  soufre.  Si  le  transport  de  ces 
eaux  était  moins  dispendieux ,  on  pourrait  les 
faire  porter  en  bariques  sur  des  mulets  dans  un 
pays  boisé  ,  à  cinq  ou  six  lieues  ,  et  alimenter 
une  saline;  mais  personne  n’en  a  espéré  de  profit. 

Près  de  Bobbio  on  trouve  des  roches  dont  on 
détache  des  petits  brillans  qui  imitent  assez,  obs¬ 
curément  les  pierreries. 

On  trouve  aussi  sur  les  bords  de  la  Trebia  des 
cailloux  qui  recèlent  une  matière  jaune  et  lui¬ 
sante  comme  de  l’or ,  ce  qui  se  voit  en  les  bri¬ 
sant.  Le  sol  preduit  en  outre  du  charbon  fossile. 

J’observais  les  moeurs  et  les  usages  dans  les 
sociétés  ,  quoique  peu  nombreuses  ,  dans  les  pla¬ 
ces  ,  dans  les  églises. 

J’ai  remarqué  que  les  femmes  ,  dans  les  rues 
comme  dans  les  salons ,  ne  saluent  que  de  la  tête  ; 
le  corps  ne  bouge  pas.  Ces  têtes  font  trois  ou 
quatre  mouvemens  assez  prompts,  et  leur  poli¬ 
tesse  est  faite  ,  en  y  ajoutant  un  léger  souris  ou 
quelques  mots  qu’il  faut  interpréter  ; 

Que  les  Italiens  bien  élevés  louent  en  public 
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ceux  qu'ils  craignent,  et  les  baisent  même  sur  la 
bouche  quand  ils  les  rencontrent  après  une  ab¬ 
sence  ; 

Qu’il  y  a  beaucoup  de  jeunes  prêtres  à  Rob- 
bio  ;  que  plusieurs  disent  la  messe  en  bottes,  avec 
de  gros  anneaux  d’or  aux  oreilles;  ils  ressem¬ 
blent  à  de  jeunes  militaires  en  chape  ; 

Que  les  habitans  des  montagnes  sont  indus¬ 
trieux  ,  parce  qu’ils  doivent  suppléer  à  la  parci¬ 
monie  de  la  nature ,  qui  ne  les  traite  pas  libéra¬ 
lement  ;  aussi  les  hommes  de  fatigue  ,  ainsi 
qu’ils  se  nomment,  vont-ils  ,  des  monts  stériles 
de  Bobbio  ,  travailler ,  pendant  l’hiver ,  dans 
les  plaines  fertiles  de  Plaisance  et  de  Farme  , 
comme  ceux  du  Dauphiné  se  portent  dans  les 
campagnes  de  Lyon,  pour  y  montrer  à  lire, 
écrire  et  compter;  comme  les  enfans  de  la  Sa¬ 
voie  descendent  en  France,  et  surtout  à  Paris  , 
pour  y  gratter  la  suie  des  cheminées. 

J’ai  peu  vu  de  femmes  ,  dans  les  Apennins , 
vives  et  enjouées  comme  les  Françaises. 

Un  jour  j’ai  rencontré  une  de  ces  dames  con¬ 
duite  à  la  promenade  par  un  groupe  d’attentifs. 
Les  deux  plus  ambitieux  la  soutenaient  sous  les 
bras ,  et  l’enlevaient  à  un  bon  pied  au  dessus  des 


DES  APENNINS. 


225 

ruisseaux  et  des  boues ,  ou  essuyaient  avec  leurs 
mouchoirs  blancs  la  poussière  de  ses  souliers. 
Notez  bien  que  le  sigisbé  en  titre  était  dispensé 
de  ce  service,  et  seul  avait  le  droit  de  lui  don¬ 
ner  le  bras  à  la  française.  Il  semblait,  ainsi  que 
sa  belle,  permettre  aux  servons  mineurs  d’agir 
selon  l’exigence  des  rencontres  et  des  accidens. 

Les  Italiens ,  même  des  montagnes  arides ,  des 
vallées  sombres,  sont  plus  musiciens  que  lesFran- 
çais  des  plus  belles  plaines;  ceux-ci  ne  savent 
pas  chanter  la  langue  toscane  ;  tandis  que  l’Ita¬ 
lien  qui  parle  français  lui  donne  une  cadence 
qui  déplaît  beaucoup  moins  que  la  monotonie 
du  Français  qui  traîne  l’idiome  du  premier. 

Le  changement  d’usages,  de  jeux,  de  plaisirs, 
de  sons  ,  de  langue  ,  de  société ,  de  site ,  d  as¬ 
pects  ,  d’hommes  et  de  lieux ,  me  causa  d’abord 
quelque  mélancolie.  Je  me  crus  jeté  dans  un  pays 
perdu ,  et  que  je  ne  pourrais  jamais  remonter  les 
cimes  nébuleuses  qui  l’entourent  ;  mais  je  me  ré¬ 
signai  ,  et  suis  sorti  de  mon  étonnement.  Bien- 
tôt  en  y  réfléchissant ,  j’ai  trouvé  la  musique 
excellente  ,  le  chuchu  et  le  tarocco  amusans,  la 
table  bonne,  et  les  dames  aimables  ,  quand  on 
sait  conserver  avec  elles  la  galanterie  française, 
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qui  n’engage  à  rien.  De  cette  manière,  j’aurais 
pu  me  plaire  en  Sibérie. 

La  veille  du  premier  janvier  1806  me  four¬ 
nit  l’occasion  d’observer  l’usage  des  habitans 
de  Bobbio  ,  et  le  mode  de  leurs  souhaits  de 
bonne  année. 

Le  3i  décembre  on  se  visite ,  on  s’embrasse 
entre  hommes;  on  baise  la  main  des  dames  ,  en 
se  disant  :  «  Bonne  fin  d’année!  heureux  com¬ 
mencement  de  celle  qui  va  s’ouvrir!  beau¬ 
coup  de  prospérité!  longues  années,  et  b-onne 
santé  !  —  Buon  fine  d'anno  !  buon  capo  d’anno  ! 
buon  principio  !  moite  prosperità ,  e  longi  anni 
con  salute  buona!  »  Le  lendemain  ,  premier  jan¬ 
vier  ,  on  n’a  plus  rien  à  se  dire  ;  mais  les  familles 
se  réunissent ,  mangent  la  soupe  à  l’huile  ,  four¬ 
nie  de  fromage  de  Parme  râpé  ,  de  raisins  secs  , 
de  jus  de  citron  et  de  sucre  ;  savourent  les  mor¬ 
ceaux  de  foie  menu  de  veau  ou  de  mouton  frits  ; 
les  longues  saucisses  épicées  ,  les  polpettes  ou  ha¬ 
chis  de  veau  ,  la poulente  saupoudrée  de  cannelle. 

Les  mariages  se  célèbrent  comme  en  France  ; 
on  en  voit  à  Bobbio  d’aussi  étranges,  tels  que 
le  mélange  des  richesses  et  de  la  misère  ,  des 
grâces  et  de  la  difformité ,  de  la  vieillesse  et  de 
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la  jeunesse.  Les  femmes  ne  succédaient  pas  en 
Italie  avant  l’entrée  des  Français  ;  elles  n’avaient 
droit  qu’à  une  partie  de  l’héritage  de  leurs  pa- 
rens.  Une  somme  de  deux  à  trois  mille  francs 
formait  la  dot  des  bourgeoises,  et  une  de  quatre 
à  cinq  ou  six  mille  francs  au  plus  ,  celle  des 
personnes  distinguées  et  nobles. 

Le  sept  février  1806  ,  j’ai  vu  marier  à  la  mai¬ 
rie  un  veuf  de  soixante-neuf  ans  a  une  veuve 
de  soixante-trois,  qui  prenait  son  troisième  mari. 
Le  veuf  avait  avec  lui  un  enfant  de  trois  ou  qua¬ 
tre  ans,  dont  la  mère  ,  sa  seconde  femme  ,  était 
morte  dans  les  trois  mois  précédens.  Les  nou¬ 
veaux  époux  étaient  couverts  de  baillons ,  la 
figure  bave  ,  les  mains  gercées  et  sales.  Le  mari 
pouvait  gagner  cinq  sous  de  France  ,  une  mau¬ 
vaise  soupe ,  et  du  pain  noir ,  par  jour,  à  pai- 
tager  entre  trois. 

L’usage  est  d’enterrer  les  riches  et  les  gens  ai¬ 
sés  ,  et  de  les  porter  à  l’église- dans  une  longue  et 
large  bière  ouverte ,  et  placée  sur  desbrancaids, 
le  mort  est  vêtu  de  ses  habits  les  plus  propres ,  la 
face  et  les  pieds  découverts ,  les  cheveux  pou¬ 
drés,  ayant  un  crucifix  en  main.  Le  jour  même  de 
leur  mort ,  iis  sont  portés  à  l’église  par  le  clergé, 
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dont  le  nombre  est  réglé  selon  la  dépense  des  hé¬ 
ritiers,  ou  la  vanité  du  testateur.  On  dépose  la 
bière  dans  une  chapelle,  entre  plusieurs  cierges 
ardens  et  un  bénitier.  Là  ,  des  prêtres  achèvent 
en  prières  la  journée ,  et  passent  alternativement 
la  nuit.  Le  lendemain  matin ,  des  gens  étendent 
le  défunt  dans  un  cercueil  qu’ils  clouent  ;  ils  ou¬ 
vrent  le  vaste  et  profond  caveau  creusé  sous  l’é¬ 
glise,  descendent  le  cercueil  à  l’aide  de  leurs 
cordeaux,  au  sein  des  chairs  corrompues  et  des 
vieux  osseinens;  le  caveau  se  referme  jusqu’à  ce 
que  la  mort  revienne  frapper  à  la  porte ,  et  la 
fasse  ouvrir  à  un  autre  trépassé.  Les  indigens 
qui  n’ont  le  moyen  de  payer,  ni  le  clergé ,  ni  le 
menuisier,  sont  portés,  accompagnés  d’un  vicaire, 
dans  une  mauvaise  bière  ,  presque  nus ,  et  confiés 
à  la  nef  de  l’église,  où  ils  n’ont  d’autre  société  , 
s’ils  y  passent  la  nuit,  que  celle  des  rats.  Le  len¬ 
demain  matin ,  ils  sont  jetés  nus  ,  et  sans  boîte  , 
dans  le  caveau,  sur  les  cadavres  et  les  cercueils 
de  leurs  prédécesseurs.  On  me  raconta  qu’un  des 
hommes  préposés  auxinhumations  fut  un  matin 
entraîne  dans  le  caveau  par  le  poids  d’un  cada¬ 
vre  dont  les  jambes  embarrassèrent  les  siennes  , 
et  tomba  avec  lui  dans  les  profondeurs  du  sou- 
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terrain.  Onaccourut  avec  des  torches;  on  vit  que 
cette  chute  l’avait  tué ,  et  la  pierre  froide  re¬ 
tomba  sur  l’ouverture  du  caveau. 

Un  enfant  mort  né ,  et  celui  qui  meurt  sans 
le  baptême,  ne  sont  pas  enterrés  dans  un  lieu 
consacré.  Les  pères  et  mères  sont  réduits  à  faire 
creuser ,  dans  leurs  caves  ou  dans  leurs  jardins  , 
la  fosse  d’un  être  arraché  mort  au  sein  de  sa 
mère. 

De  ces  idées  lugubres  passons  aux  joies  de  ce 
monde.  Le  2,3  février  1806,  premier  dimanche 
de  carême ,  celui  des  brandons ,  j’aperçus  à  la 
nuit  des  feux  sur  tous  les  monts  qui  ceignent 
Bobbio.  J’ignorais  la  cause  des  flammes  qui 
brillaient  de  toutes  parts.  J’appris  que  les  habi¬ 
tons  des  campagnes  célébraient  ainsi  le  retour  du 
printems;  ils  appellent  ces  feux,  le  fogliate  ,  ou 
les  feux  du  berger.  Us  y  font  cuire  des  châtai¬ 
gnes,  dont  ils  composent  une  pâte  appelée  pou- 
lente  ,  garnie  de  viandes  découpées  qu’ils  man¬ 
gent  en  chantant  ;  ils  se  régalent  aussi  à'agno- 
lotte ,  sorte  de  potage  fait  de  viande  hachée, 
divisée  en  petites  portions  moins  grosses  qu’un 
jaune  d’oeuf,  enveloppées  dans  de  la  pâte ,  et  ils 
dansent  au  son  des  musettes  ou  des  fifres.  Leurs 
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cris  de  joie ,  et  les  sons  de  leurs  rustiques  ins- 
trumens,  parvenaient  au  fond  de  la  vallée  de 
Bobbio. 

Dans  les  villes,  à  cette  époque,  on  casse  la 
marmite  :  Si  rompe  la  pugnata ,  c’est-à-dire  que 
l’on  place  dans  une  chambre  le  vase  de  terre 
que  l’on  appelle  marmite,  dans  lequel  on  met 
une  pièce  de  monnaie ,  ou  une  paire  de  bas  de 
soie ,  ou  tout  autre  effet.  Les  joueurs  sont  con" 
duifs,  alternati  vement,  par  des  détours,  les  yeux 
couverts ,  dans  un  lieu  de  la  chambre ,  d’où  l’un 
d’eux  part  à  sa  volonté ,  un  bâton  levé  à  la  main. 
Il  n’a  qu’un  coup  à  frapper.  S’il  atteint  la  mar¬ 
mite  ,  le  coup  la  brise  ,  car  il  doit  toucher  ferme, 
et  le  joueur  gagne  ce  que  le  vase  brisé  contient. 
L’usage  est  d’abandonner  le  prix  aux  domesti¬ 
ques  de  la  maison. 

Le  jeudi-saint ,  toutes  les  dames  font  leurs 
dévotions  et  leurs  stations  ;  ce  jour-là  ,  elles  par¬ 
courent  la  ville  sans  leurs  servans ,  quoique  ces 
bons  serviteurs,  suivant  elles,  soient  très-res¬ 
pectueux  ;  cependant  il  faut  croire  que  la  bien¬ 
séance  ne  leur  permet  pas  alors  d’accepter  le  sou¬ 
tien  de  ces  honnêtes  chevaliers.  Dès  le  soir 
même ,  ils  reviennent  à  la  conversation  de  leurs 
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belles,  qu’ils  n’ont  quittée  que  la  veille  bien  tard. 
Le  vendredi  suivant ,  ils  reprennent  les  us  et 
coutumes  ;  ils  reparaissent  en  public  avec  leurs 
dames. 

On  boit  le  rossoglio  dans  ce  jour  d’absti¬ 
nence.  On  verse  aux  personnes  qui  viennent  faire 
une  visite  l’eau-de-vie  ou  toute  autre  liqueur  : 
liquidum  non  frangit  jejunium.  Le  maître  de  la 
maison  l’offre  pour  remédier  a  la  faiblesse  que 
doit  causer  le  jeûne  ,  car  on  ne  doit  manger  qu’à 
la  fin  du  jour.  Aussi ,  le  soir ,  on  couvre  les  ta¬ 
bles  de  poissons,  on  s’invite  réciproquement,  et 
on  mange  jusqu’à  minuit.  J’ai  fait  partie  de 
deux  à  trois  de  ces  repas. 

Les  médailles  bénies  sont  facilement  échan¬ 
gées  dans  ces  pays  contre  la  monnaie  courante. 
Une  petite  médaille  de  la  largeur  d’un  demi-sou 
de  France,  collée  sous  verre  ,  et  représentant 
une  vierge  tenant  l’Enfant  Jésus ,  garantit  de 
mort  subite.  Les  orateurs  qui  la  vendent  dé¬ 
clament  de  longues  exhortations.  Viennent-ils  à 
nommer  la  Madone  et  l’Enfant  Jésus  ,  alors  ils 
font  de  grands  signes  de  croix  en  se  décoiffant. 
Aussitôt  on  aperçoit  une  foule  de  chapeaux  le¬ 
vés  et  remis  en  tête.  Dans  deux  heures  les  pieux 
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marchands  vendent  quatre  cents  médailles  aux 
gens  de  la  ville  et  des  campagnes ,  qui  espèrent 
ne  plus  décéder  qu’à  loisir. 

Voici  comment  un  assassin,  un  avare  signalé, 
demeurant  à  Bobbio ,  a  eu  recours  à  la  religion 
en  ses  derniers  momens. 

Cethomme  et  son  frère  avaient  tué  leur  oncle, 
qui  avait  assassiné  leur  père,  lorsqu’ils  étaient  en¬ 
core  enfans.  Le  meurtrier  dont  je  parle  avait  été 
jugé  et  banni  de  Gênes;  les  magistrats  avaient 
sans  doute  adouci  leur  jugement ,  en  considéra¬ 
tion  du  sentiment  irrésistible  de  la  vengeance ,  et 
du  cri  impérieux  que  font  entendre  au  cœur  d’un 
fils  les  mânes  de  son  père  mis  à  mort ,  dans  ces 
pays  de  vengeance.  Ce  banni  s’était  réfugié  à 
Bobbio,  eti’habitaittranquillementdepuis  vingt- 
sept  ans.  On  y  connaissait  son  aventure  ,  son  ju¬ 
gement;  on  ajoutait  même  que  son  frère  et  lui , 
après  avoir  donné  le  coup  de  stylet  mortel  à  leur 
oncle  ,  avaient  dévoré  son  cœur.  Eh  bien  !  ce 
meurtrier  effroyable  n’avait  effrayé  personne  à 
Bobbio  ;  il  y  commerçait  sur  les  denrées  et  sur 
les  terres;  l’usure  l’avait  surtout  enrichi  :  son 
revenu  s’élevait  à  cinq  ou  six  mille  francs. 

Ce  Génois  ,  qui  avait  prêté  depuis  tant  d’an- 
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nées  à  de  si  gros  intérêts  ,  devint  hydropique  ;  la 
maladie  faisait  des  progrès.  L’avare,  Fusurier, 
l’assassin  est  bientôt  menace  de  mort  ;  il  veut 
faire  son  testament  ;  mais  il  craint  d’être  trompé 
par  les  notaires  de  Bobbio,  qu’il  suppose  préve¬ 
nus  ou  corrompus  par  les  enfans  de  l’oncle  qu  il 
a  tué ,  et  qui  sont  ses  héritiers.  Il  fait  venir  deux 
prêtres  et  deux  médecins.  La  crainte  de  mourir 
lui  fait  délier  les  cordons  de  sa  bourse.  Il  paie 
chaque  messe  deux  francs  vingt-cinq  centimes 
ou  trois  livres  de  Milan  ,  et  un  francescom  ou 
cinq  francs  cinquante-cinq  centimes  ,  une  béné¬ 
diction  avec  exposition  ,  et  de  longues  prières. 
Il  se  méfie  des  prêtres  ,  et  envoie  des  témoins  qui 
doivent  lui  attester  que  les  messes  et  les  céré¬ 
monies  de  l’église  qu’il  doit  payer  ont  été  célé¬ 
brées.  Il  se  méfie  des  médecins  de  Bobbio;  il  en 
fait  venir  de  Plaisance  ;  il  refuse  de  se  laisser 
opérer ,  parce  qu’il  croit  que  la  ponction  ordon¬ 
née  est  un  prétexte  pour  le  tuer;  et  cet  homme, 
qui  a  toujours  vécu  dans  le  crime ,  meurt  par 
l’effet  de  la  crainte  qu’il  a  de  ne  trouver  pour 
conseils  ,  pour  médecins ,  et  pour  consolateurs, 
que  des  hommes  aussi  dépravés  que  lui. 

Je  terminera*,  ce  tableau  par  le  detail  d  une 
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cérémonie  religieuse  que  le  clergé  de  Bobbio  cé¬ 
lèbre  tous  les  ans  le  vendredi-saint. 

Dès  le  3  avril  1 8 1 6  ,  une  espèce  de  théâtre 
sacré,  à  coulisse,  à  fond  peint  avec  ciel  et 
scène ,  avait  couvert  tout  le  chœur  de  l’église  de 
l’hôpital.  Les  curieux  s’y  étaient  rendus  le  soir 
pour  examiner  les  travaux  et  les  décorations  ; 
deux  députés  de  la  confrérie  de  l’immaculée 
avaient  invité  les  autorités  et  les  fonctionnaires 
publics  à  leurs  cérémonies  du  lendemain. 

Le  4 1  le  tribunal ,  en  robe,  se  trouvait  seul 
de  tous  les  fonctionnaires  sur  les  sièges  qui  leur 
étaient  préparés.  Celui  du  sous-préfetpiémontais 
restait  vacant;  j’aurais  bien  regretté  de  manquer 
i  occasion  d’examiner  une  fête  dramatique  don¬ 
née  par  une  confrérie  italienne. 

Trois  croix  s’élevaient  au  fond  du  théâtre.  Un 
Christ  était  attaché  à  la  plus  grande,  c’est-à- 
dire  à  celle  du  milieu.  La  passion  et  ses  instru- 
mens  étaient  peints  sur  toutes  les  toiles.  Sur  le 
cote  droit  au  théâtre,  on  remarquait  un  fauteuil 
derrière  une  table  couverte  d’un  tapis. 

Autour,  et  près  du  ciel  de  ce  théâtre  ,  étaient 
attachés  des  anges  en  carton  découpé  et  peint, 
de  grandeur  d’enfans.  Sur  le  devant  de  la  scène, 
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à  la  distance  de  six  pieds  l’imdel’aulre  ,  on  voyait 
saint  Joseph  et  saint  Nicodême  ,  de  hauteur 
d'homme,  en  carton  peint  et  découpé.  Toutes 
ces  figures  étaient  mues  par  une  mécanique  ca¬ 
chée.  Une  tombe  enfin  gisait  aux  pieds  de  deux 
saints,  dans  la  partie  iuférieure  de  l’avant- 
scène. 

Déjà  les  musiciens  étaient  à  l’orchestre;  les 
spectateurs  nombreux  se  pressaient  dans  l’église  ; 
déjà  les  chérubins  et  les  séraphins  agitaient  leurs 
ailes ,  élevaieut  leurs  mains  aux  sons  d’une  mu¬ 
sique  qui  cherchait  un  accord  parfait  ,  quand  un 
vénérable  ecclésiastique  vint ,  le  bonnet  quadri- 
forme  en  tête  ,  vêtu  en  surplis  court,  sans  ailes 
de  mousseline ,  et  garni  au  bas  d’une  large  den¬ 
telle,  prendre  séance  sur  le  fauteuil  placé  der¬ 
rière  la  table  tapissée  ,  et  prêcher  ,  pendant  une 
bonne  demi-heure,  sur  la  Passion.  Son  geste 
était  animé  et  son  accent  onctueux.  Des  con¬ 
frères  ont  ensuite  chanté  des  prières  au  bas  du 
grand  Christ ,  pendant  que  deux  prêtres  ,  vêtus 
d’aubes  blanches ,  montés  sur  deux  marche¬ 
pieds  ,  passaient  sous  ses  bras  une  longue  écharpe 
blanche ,  alin  de  le  soutenir ,  frappaient  en  me¬ 
sure  trois  coups  à  chaque  indication  des  versets 


236  MOEURS  DES  HABITA  NS 

chantés ,  et  détachaient  successivement ,  à  l’aide 
de  leurs  marteaux,  les  clous  des  pieds  et  des 
mains.  Tandis  que  les  confrères  continuent  leurs 
chants,  ces  deux  ecclésiastiques,  secondés  de 
plusieurs  autres  debout,  au  bas  delà  croix, 
descendent  le  Christ ,  dont  le  corps  élastique 
cède  comme  un  corps  mort  aux  impressions  des 
mains.  Pendant  ce  tems,  les  anges  s’agitent  de 
toutes  parts.  Les  prêtres  placent  ensuite  le 
Christ  sur  un  brancard,  et  le  déposent  près  de 
l’orchestre ,  devenu  muet. 

Aussitôt  d’autres  prêtres ,  vêtus  seulement  de 
leurs  soutanes,  les  confrères  et  les  ecclésiasti¬ 
ques  ,  couverts  de  leurs  aubes,  suivis  du  tribu¬ 
nal  en  longues  robes  ,  tous  ,  le  cierge  en  main  , 
au  jour  tombant  ,  se  sont  mis  en  marche  dans 
l’ordre  suivant  : 

Un  joueur  de  flûte,  un  grand  drapeau  noir  , 
porté  par  un  jeune  homme  en  habit  de  deuil , 
l’epee  au  côté,  en  bourse  à  cheveux,  et  les  mains 
couvertes  de  gants  noirs;  un  tambour  dont  la 
caisse  est  drapée.  Viennent  ensuite  ,  sur  deux 
files,  les  confrères  au  nombre  de  cinquante  à 
soixante,  vêtus  de  longues  robes,  d’un  gris 
foncé ,  taillées  en  forme  de  dominos.  Les  capu- 
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chons  enveloppent  entièrement  la  tête  ,  dont  les 
yeux  n’ont  de  jour  que  par  deux  petits  trous 
parallèles. 

Le  brancard  sous  un  dais  noir ,  porté  par  des 
confrères.  Les  prêtres ,  ensuite  le  tribunal  ;  puis 
une  vierge  de  grandeur  naturelle  ,  élevée  sur  un 
châssis  ,  portée  et  escortée  par  les  jeunes  filles  de 
Bobbio,  de  toutes  conditions,  et  toutes  vêtues 
de  blanc.  Deux  gendarmes  ferment  le  cortège, 
et  suffisenl  pour  maintenir  la  foule,  tant  la  dé¬ 
votion  la  pénètre  de  l’ordre  à  observer.  Le  tam¬ 
bour  drapé  roule  par  intervalles  ,  lorsque  la  flûte 
donne  trêve  à  ses  sons  plaintifs. 

La  procession  ,  à  la  clarté  des  torches ,  a  par¬ 
couru  la  majeure  partie  des  rues  de  la  ville ,  dont 
les  fenêtres  et  les  balcons  étaient  garnis  de  dé¬ 
vots  et  de  curieux.  De  la  terrasse  de  la  marquise, 
une  ligne  de  dames  à  genoux  sur  leurs  chaises ,  et 
soutenues  par  leurs  cavaliers ,  vit  dans  le  recueil¬ 
lement  passer  le  cortège.  Le  sous-préfet  soute¬ 
nait  alors  Mrac  Malaspina ,  qui ,  pour  ce  motif,  ne 
lui  avait  pas  permis  de  se  réunir  aux  fidèles  de  la 
procession.  Dans  notre  marche,  j'observai  que 
cinq  ou  six  jeunes  garçons  recueillaient  avec  soin, 
de  chacun  des  cierges  que  nous  portions ,  la  cire 
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fondue  qui  coulait  autour  de  leurs  extrémités 
supérieures.  Cette  récolte  les  a  payés  de  leurs 
peines;  car,  suivant  l’usage,  ils  l’ont  vendue 
aux  ciriers. 

La  procession  fit  une  station  devant  le  repo- 
soir  de  l’église  Saint-Colombau ,  et  une  seconde 
devant  celui  du  Dôme,  église  paroissiale;  à 
chaque  pause,  des  prêtres  en  soutanes,  et  des 
laïcs  ,  chantaient  en  musique  des  prières  latines. 
L’orchestre  ,  composé  de  violons,  de  flûtes,  de 
clarinettes,  et  de  basses,  s’établissait  alors  sur 
un  des  côtés  du  reposoir,  et  chaque  musicien 
procédait  de  son  mieux. 

De  retour  à  l’église  de  l'hôpital ,  et  chacun 
rangé  à  sa  place  ,  le  brancard  a  été  déposé  au  bas 
du  théâtre  ,  entouré  des  prêtres  qui  ont  alterna¬ 
tivement  adoré  le  Christ,  après  avoir  psalmodié 
quelques  versets  ;  puis  ont  soulevé  et  présenté  le 
brancard  à  saint  Joseph  et  à  saint  Nicodême  , 
placés,  comme  je  l’ai  dit ,  à  l’avant-scène ,  aux 
deux  extrémités  d’une  bière  de  six  pieds  de  long 
et  deux  pieds  et  demi  de  large.  Saint  Joseph  , 
saint  Nicodême  ,  à  l’approche  du  Christ ,  ont 
baissé  la  tête,  agité,  étendu  leurs  bras  ;  ils  ont 
paru  recevoir,  à  genoux  ,  le  corps  divin,  ina- 
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nimé,  et  le  placer  dans  la  bière;  ce  qui  a  été 
passablement  exécuté  par  des  mains  animées,  ca¬ 
chées  derrière  les  deux  saints.  Pendant  ce  tems  , 
les  archanges,  les  séraphins,  du  haut  des  cou¬ 
lisses  ,  a  la  vue  du  Sauveur  expiré ,  exprimaient 
leur  douleur  par  les  mouvemens  convulsifs  de 
leurs  ailes  et  de  tout  leur  corps.  Une  musiqu,e 
plaintive  a  terminé  la  cérémonie.  Nous  avons, 
ainsi  que  les  prêtres,  rendu  les  restes  de  nos 
cierges  à  une  espece  de  bedeau  ,  et  chacun  s’est 
retiré  dans  le  recueillement  et  l’édification  que 
causait  le  drame  religieux  qui  venait  d'être  donné 
par  les  confrères  de  l'immaculée. 

Bobbio  a  eu  cinquante  évêques  ;  le  dernier  , 
Marius  Fabius ,  était  de  Milan,  et  de  l’ordre  de 
Saint- Augustin,  homme  de  mérite,  mort  en 
i8o4,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Parmi 
ces  cinquante  évêques  ,  on  compte  trois  saints. 
Le  roi  de  Sardaigne,  souverain  du  Piémont ,  nom¬ 
mait  à  cet  évêché  ,  choisissait ,  non  la  naissance, 
mais  1  homme  d’érudition ,  et  des  talens  à  récom¬ 
penser.  Il  fallait  tout  l’attrait  delà  prélat  ure  pour 
déterminer  un  ecclésiastique  à  venir  s’enterrer 
dans  l’abîine  où  gît  Bobbio.  Les  abbés  issus  de 
grandes  et  riches  maisons  n’auraient  jamais  sup- 
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porté  l’aspect  des  monts  qui  ,  de  toutes  parts , 
étendent  leurs  ombres  sur  celte  petite  ville. 

On  continue ,  à  Bobbio,  à  réciter  le  bénédi¬ 
cité  en  se  mettant  à  table  ;  la  prière  et  le  signe 
de  croix  faits,  chacun  se  retourne  alternative¬ 
ment  à  droite  et  à  gauche ,  salue  ses  deux  voi¬ 
sins,  en  leur  souhaitant  un  bon  appétit. 

Les  enfans  sont  élevés  dans  le  plus  grand  res¬ 
pect  pour  leurs  parens  ,  et  s’ils  ne  les  aiment  pas , 
du  moins  ils  manifestent  en  leur  présence  une 
grande  soumission,  et  même  de  la  crainte.  Les 
père  et  mère  ne  leur  permettent  aucune  fami¬ 
liarité.  Non-seulement  ils  ne  tutoient  pas  leurs 
parens  ,  mais  ceux-ci  leur  parlent  toujours  avec 
réserve ,  faisant  usage  du  mot  vous.  A  huit  ans, 
les  garçons  vont  en  pension  apprendre  du  latin, 
et  les  jeunes  filles  sont  enfermées  dans  des  corn 
vens,  où  elles  n’apprennent  rien  :  elles  se  lais¬ 
sent  quelquefois  enlever ,  quand  elles  ont  qua¬ 
torze  ou  quinze  ans  ;  car  la  clôture  est  mal  obser¬ 
vée  dans  ces  prétendus  monastères.  Les  enfans 
n’embrassent  jamais  leurs  père  et  mère;  le  bai¬ 
ser  des  mains  est  la  seule  caresse  respectueuse 
qui  leur  soit  permise.  Cette  éducation,  cette  con¬ 
trainte  ,  les  rend  pusillanimes  ou  dissimules.  Ils 
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deviennent  faux  et  rampans.  Si  quelques  jeunes 
filles,  et  des  jeunes  gens ,  reçoivent  leur  éduca¬ 
tion  à  la  maison  paternelle  ,  ce  qui  est  rare,  ils 
marchent  à  neuf  ou  dix  pas  devant  leurs  parens; 
les  jeunes  filles  doivent  se  tenir  bien  droites ,  ne 
tournant  pas  la  tête  ,  et  baissant  un  peu  le  front 
pour  saluer,  sans  que  le  corps  s’incline.  A  la  mai¬ 
son  ,  elles  habitent  une  chambre  qui  leur  est  des¬ 
tinée.  Les  étrangers  ,  les  amis  même  des  pères  et 
mères  les  voient  rarement  ;  elles  quittent  la  table 
au  dessert.  Quel  plaisir  de  se  dédommager  en¬ 
suite  de  tant  de  contraintes  ! 
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Quanto  piu  la  donna  sara  tiiorane ,  tante  meglio 
per  voi.  Da  quatlordici  anni  fino  a’  diciassette 
arrête  amor  per  amore;  da  diciassette  sino  a’  ven- 
luno  un  miscuglio  d'interesse  et  d'affetto.  Piu  ta  si 
passa  con  pericolo  di  trocare  non  una  donatrice , 
ma  una  venditrice  d'umore. 

Aktonm  nRiA.  Salvini. 

Plus  voire  maîlresse  est  jeune  ,  et  plus  je  vous 
en  félicite.  De  quatorze  ans  à  diz-sept,  vous  trou¬ 
verez  ainour  pour  amour;  de  diz-sept  à  vingl-un 
ans,  ce  sera  un  mélange  d’intérêt  et  d’affection  ; 
mais  ensuite,  craignez  qu’elle  ne  vende  plutôt 
qu’elle  ne  donne  son  cœur. 


Abseni  de  Paris  depuis  six  semaines,  ce  n’est 
que  par  les  journaux  que  j’avais  eu  des  nouvelles 
de  la  capitale  ;  et  bien  que  nous  fussions  au  1  o  dé¬ 
cembre  ,  la  température ,  à  Gênes  ,  était  plus 
belle  que  je  ne  l’avais  laissée  à  Paris  à  la  fin 
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d’octobre.  Mon  tems  se  passait  fort  agréable¬ 
ment  ,  et  je  commençais  à  me  former  anx  usages 
italiens.  Le  spectacle  était  de  peu  de  ressource  , 
car  la  troupe  de  Bouffons  qui  tous  les  soirs,  ex¬ 
cepté  le  vendredi ,  jour  où  l’on  ne  joue  jamais 
en  Italie,  avait  donné  la  Capricciosa pentita ,  au 
théâtre  del  Falcone ,  était  assez  médiocre.  C’est 
même  une  chose  assez  singulière  que  dans  une 
ville  si  riche  en  monumens  de  toute  espèce ,  au¬ 
cune  des  deux  salles  de  spectacle  ne  soit  passa¬ 
ble.  Les  Génois  aiment  mieux  vivre  entre  eux,  et 
ils  jouent  en  général  très-gros  jeu.  Je  pensai  qu’il 
était  tems  de  partir  pour  ne  pas  trouver  les  voies 
impraticables  dans  les  montagnes  qu’il  fallait 
traverser,  et  je  fis  pour  cela  mes  dispositions. 
Je  voulais  me  rendre  à  Pavie ,  mais  afin  de  con¬ 
naître  mieux  le  littoral ,  je  me  résolus  à  aller 
d’abord  à  Chiavari ,  et  jusqu’au  golfe  de  la 
Spezzia. 

Un  matin  qu’un  noble  Génois  était  venu  me 
rendre  visite  ,  j’amenai  la  conversation  sur  les 
habitans  des  Apennins,  et  je  lui  lus  la  notice 
que  le  lecteur  connaît  déjà  ,  sur  les  moeurs  de 
ces  habitans.  Comme  il  me  vanta  beaucoup  la 
parfaite  exactitude  de  ce  récit ,  je  me  détermi- 
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nai  à  lui  faire  connaître  également  les  détails  que 
j’avais  reçus  sur  l’insurrection  des  Plaisantins. 

Les  Français,  me  dit  mon  noble  Génois,  sa¬ 
vent  tout  supporter,  excepté  la  prospérité  ;  c’est 
pour  eux  le  grand  écueil,  et  vous  ne  devez  pas 
être  surpris  qu’iis  plaisent  d’autant  moins  aux 
hommes,  qu’ils  plaisent  beaucoup  trop  aux  da¬ 
mes  ;  et  quand  avec  cela  ils  exercent  l’autorité  , 
ils  ne  sont  que  trop  portés  à  en  abuser  ;  leur  ga¬ 
lanterie  a  presque  toujours  été  cause  des  dissen¬ 
sions  que  leur  présence  a  fait  naître  dans  les  di¬ 
verses  parties  de  l’Italie.  Je  ne  les  accuse  ce¬ 
pendant  point  d’avoir  enlevé  nos  filles  et  nos 
femmes;  celles-ci  n’ont  été  souvent  que  trop 
promptes  à  les  suivre.  Il  y  a  dans  les  jeunes  Ita¬ 
liennes  une  certaine  franchise ,  un  certain  entraî¬ 
nement  auquel  elles  se  laissent  aller ,  et  j’avoue 
qu  elles  ne  sont  point  élevées  de  manière  à  se 
prémunir  contre  le  danger  de  la  séduction.  Lors 
de  la  première  entrée  des  Français,  j’étais  dans 
la  Lombardie;  combien  j’ai  vu  de  fois  que  lors¬ 
qu’un  régiment  avait  quitté  une  ville ,  après 
quelque  tems  de  séjour,  les  pères,  les  mères, 
les  gouvernantes ,  cherchaient  en  vain  ce  qu’é¬ 
taient  devenus  leurs  enfans  ou  leurs  élèves  !  On 
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courait  à  la  recherche  ,  ou  bien  l’on  se  bornait 
à  s  affliger  d’un  malheur  irréparable.  On  en  a 
ïamené  quelques-unes;  d’autres  étaient  aban¬ 
données  à  la  première  étape  ,  et  rentraient  bien 
contrites  chez  elles,  affirmant  toutes  qu’on  leur 
avait  pi  omis  la  foi  de  mariage,  et  que  leur  hon¬ 
neur  avait  été  respecté.  Quelques-unes,  craignant 
a  sévérité  de  leurs  parens  ,  n’ont  osé  reparaître, 
et  ont  subi  dans  l’opprobre  leur  malheureuse 
destinée.  La  justice  italienne  n’osait  sévir  quand 
on  venait  lui  porter  plainte  contre  les  vainqueurs, 
et  j  ai  entendu  un  magistrat  répondre  à  un  père 
grand  partisan  des  Français  :  «  Il  fallait  défen¬ 
dre  votre  ville,  vous  n’auriez  pas  à  déplorer  la 
perte  de  votre  fille.  »  Les  parens  les  plus  sages 
étaient  encore  ceux  qui  palliaient  la  faute  de 
l’inexpérience.  Mais  je  vous  dirai  que  sans  le 
savoir ,  l’un  de  vos  généraux  a  bien  réparé  la 
faute  d’un  de  ses  officiers.  La  fille  d’un  riche 
seigneur  milanais  était  dans  une  pension  à  Cré¬ 
mone  ;  cette  jeune  personne  ,  âgée  de  quinze  ans 
et  jolie  comme  un  ange ,  avait  échangé  quelques 
regards  bien  tendres  avec  un  jeune  capitaine  de 
chasseurs.  Au  bout  de  quelques  jours  ,  la  maî¬ 
tresse  de  pension  s’aperçut  de  sa  disparition,  et 


246  KÉVOLTE  DU  PLAISANTIN. 

n’osa  prévenir  les  païens  d’une  aussi  fâcheuse 
nouvelle;  elle  remettait  toujours  au  lendemain  , 
et  bien  lui  enprit,  car  une  semaine  après  la  jeune 
personne  revint  à  sa  pension.  La  maîtresse  pru¬ 
dente  ,  au  lieu  de  la  gronder ,  lui  demanda  au¬ 
tant  qu’elle  lui  promit  le  secret.  Sur  ces  entre¬ 
faites,  un  exprès  arrive  de  Milan  ,  où  la  jeune 
fille  est  mandée  dans  sa  famille  ;  tout  est  convenu 
pour  la  marier  à  un  de  vos  généraux ,  qui  est  au¬ 
jourd’hui,  ainsi  que  sa  femme,  fort  bien  à  la 
cour  du  vice-roi  d’Italie,  et  le  jeune  capitaine, 
qui  peu  de  tems  après  devint  l’aide  de  camp  du 
mari ,  a  eu  promptement  de  l’avancement.  Ce 
n’est  pas ,  je  le  crois ,  pour  de  semblables  raisons 
que  les  Plaisantins  se  révoltèrent;  mais  lisez  ,  je 
vous  en  prie  ,  votre  manuscrit. 

Je  lus  ce  qui  suit  :  «  J’étais  depuis  quelques 
mois  dans  ma  triste  résidence  de  Bobbio ,  quand 
le  sol  de  Plaisance  produisit  contre  les  Français 
et  leur  gouvernement  unearmée  d’insurgés,  dont 
une  colonne  assez  considérable  prit  la  direction 
de  nos  montagnes. 

»  Les  Parmesans  n’étaient  pas  étrangers  à  des 
mouvemens  dont  nous  ne  fûmes  instruits  que  peu 
de  jours  avant  l’apparition  des  bandes  de  paysans. 
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On  nous  apprit  qu’ils  s’assuraient  des  fonction¬ 
naires  publics,  des  autorités,  et  surtout  des 
Français. 

»  Le  maire  de  Bobbio  déclara  au  sous-préfet 
qu’il  ne  pouvait  répondre  de  notre  sûreté.  On 
lui  dit  :  «  Faites  sonner  le  tocsin ,  appelez  les 
»  paysans  du  territoire  de  Bobbio  à  notre  défense, 

»  et  fermez  les  portes  de  la  ville  »  ;  il  aurait  fallu 
ajouter  :  Barricadez  les  larges  brèches  des  murs. 
A  ces  exhortations,  il  répondait  froidement  :  «  Le 
»  tocsin  sonnerait  contre  vous,  car  nos  paysans  se 
»  réuniraient  aux  insurgés.  » 

»  Le  à  janvier  ,  deux  émissaires  plaisantins  se 
présentèrent  à  la  municipalité ,  et  la  sommèrent 
de  préparer  des  vivres  pour  quinze  cents  hommes 
qui  les  suivaient,  et  qui  devaient  entrer  en  ville 
dans  quatre  heures.  Le  maire  les  fit  parler,  et  il 
conclut  de  leurs  révélations  que  les  Français  et 
leurs  partisans  n’avaient  que  le  tems  de  se  re¬ 
tirer. 

»  A  midi,  le  sous-préfet,  l’officier  de  recrute¬ 
ment  ,  les  receveurs  ,  sortirent  de  la  ville.  Je  fus 
prévenu  de  leur  retraite  par  un  émissaire  du  sous- 
préfet  ;  car  j’aurais  désiré  que  l’on  restât;  que 
les  portes  fussent  fermées,  les  brèches  gardées, 
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et  la  ville  défendue  par  nous  et  la  garde  natio¬ 
nale  ,  contre  des  paysans  ,  sans  doute  mal  armés 
et  indisciplinés;  que  des  exprès  fussent  envoyés 
avant  l’entrée  des  insurgés  au  gouverneur  de 
Gênes,  au  gouverneur  militaire  des  états  de 
Parme  et  de  Plaisance  ,  le  général  Junot ,  pour 
demander  des  secours  ,  en  les  instruisant  que 
nous  gardions  la  ville  jusqu’à  leur  arrivée.  Mon 
avis  n’avait  pas  prévalu;  je  me  vis  seul  exposé  à 
servir  d’otage  àdespaysans  grossiers,  qui  avaient 
déjà  enfermé  des  Français  dans  le  château  de 
Montalto  ,  situé  sur  les  frontières  du  Plaisantin  , 
gardé  par  les  insurgés  ,  possesseurs  de  quatre 
petits  canons  de  deux  livres  de  balles ,  de  cinq 
cents  fusils,  de  poudre  et  de  plomb.  Je  fis  un 
petit  paquet ,  et  je  courus  après  une  trentaine  de 
fugitifs  qui  me  précédaient  d’une  demi-heure 
environ.  Nous  étions  tous  à  pied,  à  l’exception 
du  sous-préfet.  Aucun  habitant  n’aurait  consenti 
à  nous  louer,  ou  à  nous  prêter  leurs  montures, 
parce  qu’ils  croyaient  bien  ne  plus  nous  revoir. 

”  Nous  n’étions  pas  à  une  demi-lieue  au  midi 
de  Bobbio  ,  que  nous  vîmes  en  mouvement ,  sur 
les  monts  du  nord  ,  des  hommes  armés,  dont  la 
blancheur  de  la  neige  nous  faisait  parfaitement 
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distinguer  les  vêtemens  et  les  longs  manteaux 
gris  ou  bruns.  Nous  observâmes  leur  marche, 
qu’ils  dirigeaient  sur  la  capitale  des  montagnes. 
Nous  continuâmes  à  suivre  notre  route;  nouscon- 
servions  cependant  l’espoir  que  le  gouvernement 
avait  déjà  pris  des  mesures  pour  étouffer  une  in¬ 
surrection  que  l’on  disait  générale  dans  les  états 
de  Plaisance,  et  dirigée  par  des  seigneurs  qui 
ne  se  montraient  pas.  Nous  arrivâmes  à  Dezza  , 
conduits  par  des  gens  de  confiance  à  travers  des 
neiges  immenses  qui  nous  enveloppaient  jusqu’à 
la  ceinture  ;  le  froid  était  vif,  mais  la  marche 
nous  échauffait.  La  difficulté  consistait  à  retirer 
nos  jambes  des  neiges.  Nous  entrions,  le  plus 
exactement  possible,  dans  les  profondeurs  ou¬ 
vertes  par  les  pieds  de  nos  guides.  Nous  étions 
rangés  en  file  ,  afin  d’y  parvenir  sans  confusion, 
et  en  vrais  Français,  nous  égayions  notre  fatigue 
par  quelques  bons  mots,  par  des  citations,  et 
par  des  chants.  Enfin  nous  arrivâmes  à  Prégola  , 
chez  un  marquis  Malaspina ,  parent  de  la  mar¬ 
quise  de  Bobbio.  Nous  n’étions  pas  attendus.  Le 
marquis  nous  dit  qu’il  n’avait  pas  de  vivres  suf- 
îsans  pour  des  hôtes  aussi  nombreux.  Cepen¬ 
dant  ,  il  yida  tous  ses  paillassons  ,  et  nous  man- 
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geâmes  une  centaine  d’œufs ,  diversement  ac¬ 
commodés  :  le  soir  on  nous  coucha  dans  des  lits 
ou  sur  des  matelas  qui  couvraient  de  mauvaises 
planches ,  car  nous  étions  dans  une  grosse  mai¬ 
son  antique. 

»  Tendant  ce  tems ,  les  insurgés  étaient  entrés 
à  Bobbio  ,  au  nombre  de  quinze  cents ,  en  pous¬ 
sant  des  hurlemens  épouvantables.  On  m’a  as¬ 
suré  qu’un  habitant  assez  aisé  de  Bobbio,  ennemi 
des  Français  ,  que  la  mairie  avait  envoyé  avec 
trois  autres  commissaires  au  devant  des  insur¬ 
gés,  s’était  montré  à  la  tête  de  ceux-ci ,  avec 
une  branche  de  laurier  sur  son  chapeau ,  comme 
s’il  eût  repris  Bobbio  par  la  force  des  armes.  Les 
insurgés  criaient  en  occupant  la  ville  :  «  E  vivo. 
Dio  e  la  madona  !  e  riva  l'imperadore ,  no  il  novo , 
ma  il  vecchio  d'Auslria  !  e  viva  la  Spania!  i  duchi 
di  P  arma  ,  etc.  »  Us  avaient  fait  des  réquisitions 
d’argent,  de  vivres  ,  à  la  mairie,  et  à  ceux  de; 
habitans  qu’ils  supposaient  attachés  aux  Fran¬ 
çais.  Us  avaient  couru  chez  les  receveurs  don 
les  caisses  étaient  vides,  pillé  le  logement  di 
lieutenant  de  gendarmerie,  dont  les  homme 
avaient  été  appelés  imprudemment  à  Gênes  ds 
le  principe  de  l’insurrection  des  Plaisantins.  1s 
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avaient  détaché  quarante  hommes  à  notre  pour¬ 
suite.  La  profondeur  des  neiges  contraria  sans 
doute  la  marche  des  lourds  paysans  qui ,  arrivés 
hors  d’haleine  à  Dezza ,  n’eurent  pas  la  force  de 
venir  nous  prendre  à  Prégola ,  où  ils  seraient 
descendus  deux  heures  après  notre  arrivée.  Ils 
reprirent  la  route  de  Bobbio  ,  parce  qu’ils  crai¬ 
gnirent  de  ta  trouver  fermée  par  labondance  des 
neiges  qui  tombaient,  et  nous  laissèrent  achever, 
tant  bien  que  mal,  notre  premier  sommeil.  Le 
lendemain  matin,  nous  nous  remîmesen  chemin  ; 
une  partie  d'entre  nous  se  dirigea  vers  Voghera, 
en  marchant  par  un  circuit,  tournant  en  quelque 
sorte  les  insurgés.  D’autres,  tels  que  le  sous- 
préfet  et  le  lieutenant  de  recrutement  ,  prirent 
la  route  de  Gênes  par  Novi. 

»  Les  insurgés  étaient  aux  portes  de  Troghera , 
et  nous  instruisîmes  le  sous-prélet  de  l’arrondis¬ 
sement  de  ce  qu’il  nous  dit  ne  pas  connaître  , 
en  sorte  qu’il  se  concerta  aussitôt  avec  le  chef  de 
la  gendarmerie  de  sa  sous-  préfecture  *  envoya 
faire  des  reconnaissances  ,  fit  prendre  les  armes 
à  sa  garde  nationale,  et  fermer  les  portes  de  sa 
fille  ,  de  sorte  que  pas  un  insurgé  n’a  pénétré 
ans  son  chef-lieu.  Leur  dessein  était  cependant 
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de  s’emparer ,  le  lundi  6  janvier ,  de  Montalto  , 
et  d’occuper  Foghera  le  8.  Notre  présence  en 
cette  ville ,  dès  le  5  ,  a  pu  la  sauver  de  l’invasion. 

»  Bientôt  des  troupes  légères  françaises  arri¬ 
vent  d’Alexandrie  :  on  nous  donne  une  de  leurs 
compagnies.  Le  receveur  de  notre  arrondisse¬ 
ment  et  moi  nous  retournons  à  Bobbio,  avec  le 
capitaine  et  le  lieutenant ,  suivis  de  leurs  soldats. 

»  Arrivés  à  Bobbio,  nous  trouvâmes  les  portes 
et  les  brèches  fermées.  Un  factionnaire  nous 
cria  :  Qui  vive?  Nous  répondîmes  :  Français  ,  et 
nous  nous  fîmes  reconnaître  aux  habitans  de 
Bobbio ,  qui ,  pour  leur  propre  sûreté ,  s’étaient 
déterminés  au  parti  que  nous  avions  conseillé 
d’abord  pour  la  nôtre.  Nous  reprîmes  la  ville 
sans  coup  férir ,  comme  les  insurgés  s’en  étaient 
emparés  sans  brûler  une  amorce.  Us  avaient 
évacué  leur  conquête  ,  après  avoir  fait  chanter 
un  Te  Deum  ,  et  avoir  laissé  une  cinquantaine  d< 
leurs  gens  pour  garder  la  ville  ,  garnison  qui  fa¬ 
tiguait  les  habitans ,  et  que  ceux-ci ,  aunombri 
de  trois  cents,  avaient  enfin  chassée  de  leur  sein 
Le  gouverneur  de  Gênes  nous  fit  alors  parvenr 
le  bulletin  officiel ,  dans  lequel  il  rend  compi 
de  ces  éyénemens. 
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”  M  suffit  de  dire  que  cette  insurrection,  qui 
avait  commencé  pendant  la  campagne  d’Alle¬ 
magne  par  les  français  ,  qui  avait  été  fomentée 
en  publiant ,  dans  les  états  de  Plaisance  et  de 
Parme  ,  que  Napoléon  était  pris  avec  quarante 
mille  Français  et  mis  dans  une  cage  de  fer,  à 
été  étouffée  par  le  résultat  de  la  victoire  d'Aus¬ 
terlitz;  que  M.  Moreau  de  Saint-Méry,  gouver¬ 
neur  de  ces  états  ,  ensuite  le  général  Junot ,  et 
son  adjudant-général  Grand-Seigne ,  ont  pris  des 
mesures  énergiques  pour  éteindre  cet  incendie 
politique  ;  que  le  général  Junot  se  trouvait ,  le 
3i  janvier,  à  Plaisance  ;  que  M.  Grand-Seigne 
s  est  rendu  a  Bobbio,  suivi  de  dix-huit  cava¬ 
liers  hanovriens  ;  qu’un  régiment  suisse  y  a  été 
envoyé  ;  que  deux  compagnies  de  voltigeurs  et 
d’autres  troupes  françaises  s’y  sont  rendues  ; 
que  quelques  escarmouches  de  peu  d’importance 
ont  eu  lieu  entre  les  troupes  et  les  insurgés  ,  en 
petit  nombre  ;  qu’il  semble  que  les  vieux  rochers 
de  Bobbio  aient  été  ébranlés  par  ces  chocs  dé¬ 
sastreux  ,  car,  le  7  février  ,  à  dix  heures  ,  on  a 
senti  un  mouvement  que  quelques-uns  ont  as¬ 
suré  avoir  été  l’effet  d’un  tremblement  de  terre 
de  deux  a  trois  secondes;  qu’un  décret  de  Na- 


254  RÉVOLTE  DO  PLAISANTIN, 
poléon  a  ordonné  que  Mezzano ,  hameau  à  deux 
lieues  de  Bobbio,  serait  brûlé,  comme  ayant 
été  le  point  de  réunion  des  insurgés;  que  cette 
exécution  a  eu  lieu  le  1 5  février  1806  ,  sous  les 
ordres  de  l’adjudant-général ,  qui  a  mis  tous  ses 
soins  à  tempérer  la  rigueur  du  décret,  en  fai¬ 
sant  prévenir  les  habitans  d’emporter  leurs  ef¬ 
fets,  en  interdisant  le  pillage  aux  soldats  suis¬ 
ses  avant  l’exécution  ;  enfin  en  précautionnant 
contre  les  progrès  de  l’incendie  M.  de  Carac- 
cioli ,  de  Plaisance  ,  seigneur  du  village,  pro¬ 
priétaire  de  presque  toutes  les  maisons  ;  son 
habitation  principale  ,  ainsi  que  l’église  ,  furent 
conservées  pour  servir  d’asile  aux  habitans  qui  , 
loin  de  perdre  à  ce  désastre,  y  ont  trouvé  la 
quittance  des  fermages  et  redevances  qu’ils  n  a* 
vaient  pas  encore  payés  à  leur  seigneur.  Aussi  a- 
t-011  remarqué  plusieurs  de  ces  paysans  icunis 
se  chauffer  au  feu  de  leurs  cases  embrasées.  La 
ville  de  Bobbio  a  témoigné  à  M.  Grand-Seigne 
sa  reconnaissance  de  cette  conduite  sage  ,  qui  a 
maintenu  l’ordre  dans  un  pays  envahi ,  expose 

aux  excès  de  l’indiscipline. 

„  Bientôt  un  décret  a  amnistié  tous  les  insur¬ 
gés,  après  cependant  qu’une  commission  mih- 
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taire,  établie  à  Parme,  eut  jugé  et  condamné 
à  mort  quelques  chefs  paysans ,  qui  n’ont  pas  été 
tous  exécutés ,  attendu  leur  contumace.  Les  in¬ 
surgés  ont  publié  que  ce  décret  d’amnistie  sup¬ 
primait  la  conscription,  le  timbre  et  l’enregistre¬ 
ment  dans  les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  ; 
qu  il  n  irait  a  l’armée  de  Napoléon  que  des  Plai¬ 
santins  ou  des  Parmesans  de  bonne  volonté  ;  que 
les  contributions  n’excéderaient  pas  ,  chez  eux, 
moitié  de  celles  de  France;  d’autres ,  moins  exaL 
tes,  annonçaient  seulement  que  les  aînés  de  fa¬ 
milles  et  les  fils  uniques  seraient  dispensés  de  la 
conscription. 

”  Enfin,  le  général  Junots’estrendu  lui-même, 
le  6  juin  suivant ,  avec  une  suite  de  douze  per¬ 
sonnes,  a  Bobbio  ,  c’est-à-dire  accompagné  de 
ses  aides  de  camp ,  de  l’adjudant-général  Grand- 
Seigne,  du  subdélégué  de  Plaisance  ,  de  l’ingé¬ 
nieur  en  chef  de  Parme  et  de  Plaisance  ,  d’un 
comte  Scoti ,  adjoint  de  Grand-Seigne,  et  autres. 
La  ville  a  envoyé  une  garde  d  honneurà  chevalau 
devant  du  général;  la  garde  nationale  l’a  reçu  à  la 
porte  de  la  ville;  le  maire,  les  adjoints  et  le  mar¬ 
quis  Malispina  l’ont  attendu  au  devant  de  la  porte 
d’entrée  de  l'hôtel  de  ce  dernier;  enfin ,  un  ad¬ 
joint  du  maire  lui  a  fait  présenter  ,  par  la  mar- 
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quise,  une  soixantaine  de  vers  extatiques  sur  sa 
présence  à  Bobbio.  L’auteur  crie  au  mont  Pe- 
nice  d’abaisser  sa  cime  altière  ;  a  la  Trebia  de 
mettre  un  frein  à  son  cours  fougueux ,  et  d  e- 
claircir  ses  ondes  ,  parce  que  celui  qui  a  rempli 
de  sang  et  de  carnage  les  champs ,  les  vallons, 
les  collines  ,  les  lacs ,  les  grands  chemins ,  va  les 

franchir  d’un  pas  de  géant. 

»  Le  général ,  depuis  duc  d’ Abrantes ,  dont  la 
fin  a  été  si  tragique  ,  qui ,  avant  1789,  avait  été 
clerc  de  procureur  à  Chaumont ,  Haute-Marne, 
àpeineinstallé  dans  son  logement,  areçulescom- 
plimens  de  la  marquise  et  des  autorités  consti¬ 
tuées.  Il  a  répondu  en  toscan  au  tribunal.  J  ai  re¬ 
marqué  qu’aucun  de  ses  officiers,  des  hommes 
de  sa  suite,  et  de  ceux  qui  venaient  le  complimen¬ 
ter,  ne  prenaient  laliberté  de  s’asseoir  devan  t  lui , 
quoiqu’il  fût  à  peu  près  étendu  sur  un  long  ca¬ 
napé.  Il  préludait  à  l’importance  qu’il  s’est  don¬ 
née  depuis ,  à  Paris  et  en  lllyrie.  Sans  doute  il 
en  avait  puisé  les  principes  en  Egypte,  dont  le 
gouvernement  rend  les  chefs  si  grands  et  les 
hommes  si  petits.  Il  n’y  avait  que  les  jeunes 
femmes  qu’il  n’aimait  pas  à  voir  debout  devant 
lui  ;  témoin  une  danseuse  du  theatre  de  Parme 
nommée  Rolonda  ;  elle  se  donna  une  eutorse 
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sur  le  théâtre ,  le  général  présent  ;  elle  reçut 
d’abord ,  de  la  part  de  Junot ,  un  aide  de  camp, 
ensuite  un  second  ;  enfin  la  visite  de  Junot  lui- 
même.  Ce  gouverneur  militaire  fut  nécessaire¬ 
ment  suivi  de  ses  courtisans  ,  la  plupart  fonc¬ 
tionnaires  publics  de  Parme  ,  notamment  du 
maire,  en  sorte  que  leur  puérile  réunion  autour 
d’une  danseuse,  prouvait  le  néant  de  l’esprit 
humain  devant  une  femme. 

»  Le  général  fut  fêté  à  Bobbio  ;  il  y  eut  grand 
repas  et  bal  chez  la  marquise.  Il  soupa ,  but  son 
vin  de  Bourgogne  ,  qui  le  suivait  partout  ;  dai¬ 
gna  assister  à  une  ou  deux  monferrines,  et  dis¬ 
parut  du  bal  entre  onze  heures  et  minuit. 

»  Cette  excellence  venait  visiter  Bobbio,  et 
jouir  du  calme  après  la  tempête.  Trouvant  tout 
à  son  gré  ,  il  s’en  alla  comme  il  était  venu  , 
c  est-à-dire  à  cheval  avec  sa  cour ,  reconduit  de 
meme  par  les  habitans  de  Bobbio  ,  et  se  diver¬ 
tissant  à  tuer  en  roule  les  poules  ou  les  canards 
des  paysans ,  à  coup  de  pistolet ,  afin  de  montrer 
son  adresse  à  manier  cette  arme,  en  trottant  à 
cheval.  Il  payait  six  francs  chaque  pièce  que  lui 
rapportait  le  paysan  propriétaire ,  qui  gardait 
la  marchandise  et  l’argent. 
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»  Le  tumulte  de  Bobbio  ne  fit  tournei  qu  une 
tête,  celle  d’un  apothicaire  boiteux,  qui,  se 
trouvant  dans  les  rues  lors  de  l’entrée  des  hur¬ 
leurs  plaisantins,  plus  occupé  de  ses  mémoires 
que  de  leur  arrivée  ,  dont  il  n’avait  pas  été  pré¬ 
venu,  ne  put  fuir  aussi  lestement  qu’il  l’aurait 
voulu;  cependant  il  retrouva  sa  maison,  dans 
laquelle  il  se  crut  suivi  de  ces  paysans  obstinés  à 
vouloir,  selon- lui,  l’empoisonner,  ouïe  dissé¬ 
quer  L’amnistie  a  effacé  toutes  les  taches  poli¬ 
tiques  et  mentales. 

»  Le  danger  passé,  leshabitans  se  contèrent 
les  insidens  remarquables  ,  serieux  ou  plaisans 
qui  avaient  fixé  leur  attention . 

»  Les  politiques  prétendirent  encore  que  dans 
le  midi  de  la  France  il  y  avait  eu  des  mouve— 
mens  insurrectionnels ,  correspondans  à  ceux  de 
Plaisance  et  de  Parme  ;  que  dans  le  Piémont , 
du  côté  de  Bielle ,  les  insurgés  s’étaient  montrés 
en  armes;  qu’ils  avaient  été  battus,  pris  et 
conduits  à  la  commission  militaire  de  V erceil. 

»  Les  nouvellistes  firent  remarquer  l’insou¬ 
ciance  des  babitans  de  Mezzano  ,  qui ,  des  la 
veille  ,  prévenus  de  l’incendie  dont  leur  hameau 
devait  être  la  proie ,  ont  passé  la  nuit  dans  leurs 
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lits  ,  sans  songer  à  déménager.  Ces  gens,  à  onze 
heures  du  lendemain  matin ,  regardaient  de  sang 
froid  les  progrès  des  flammes;  plusieurs  même 
ont  indiqué  à  l’adjudant  les  places  où  il  devait 
jeter  les  fascines.  Un  marchand  de  sel  et  de  ta¬ 
bac  de  Mezzano  ,  après  avoir  enlevé  ses  effets, 
a  engagé  le  commandant  à  lancer  des  brûlots 
dans  la  cave  de  la  maison  qu’il  louait ,  en  fai¬ 
sant  observer  qu’il  y  avait  du  bois. 

»  A  la  vue  du  feu  de  Mezzano ,  séparé  par  la 
Trebia  du  village  de  la  Canimata ,  la  plupart 
des  habitans  de  ce  dernier  village,  qui  avaient 
fait  partie  des  insurgés ,  et  ceux  des  hameaux 
d’alentour  délogeaient  de  leurs  cabanes,  chas¬ 
saient  leurs  bestiaux  devant  eux  ,  dans  la  crainte 
que  les  Français  ne  vinssent  brûler  successive¬ 
ment  leurs  habitations. 

»  Le  curé  de  Mezzano  ,  après  avoir  démé¬ 
nagé,  s’est  enfui  du  pays,  laissant  la  clé  au  ta¬ 
bernacle,  le  calice  et  les  hosties  consacrées, 
dans  la  sacristie.  Le  commandant  Grand-Seigne 
a  tout  recueilli ,  et  a  fait  l’envoi  des  vases  sa¬ 
crés  et  des  hosties ,  avec  les  ornemens  de  l’é¬ 
glise  ,  au  comte  Caraccioli. 

>»  Le  curé  de  Scabiesa  ,  vil'age  du  Plaisantin, 
tenait  enfermé  dans  le  tabernacle  un  pistolet  et 
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un  stylet  à  sa  disposition,  pour  se  défendre  de 
ceux  de  ses  paroissiens  insurgés  qui  viendraient 
l’attaquer  jusqu’aux  pieds  des  autels. 

»  Les  habitans  de  Mezzano  ,  réveillés  de  leur 
léthargie  à  la  vue  des  Suisses  prêts  à  les  brûler, 
ont  déménagé  à  la  hâte;  et  pour  emporter  les 
futailles  ,  ils  vidaient  à  terre  le  vin  ,  dont  le  poids 
eût  retardé  le  transport  de  leurs  tonneaux.  Iis 
ont  perdu  une  grande  quantité  de  grains  ,  de 
fourrages  et  d’elfets.  Les  Suisses  étaient  ivres. 
Des  habitans  se  chauffaient  à  leurs  bivouacs,  en 
buvant  avec  eux  pendant  que  les  flammes  con¬ 
sumaient  les  chaumières.  D’autres  debout,  ou 
assis  au  devant  de  leurs  habitations ,  contem¬ 
plaient  en  silence  l’incendie  de  leurs  toits. 

«  Ces  malheureux  n’étaient  pas  les  plus  cou¬ 
pables.  Ceux  des  villages  appelés  la  Canimata  , 
Cardorela  ,  Prino  ,  Macerati ,  et  autres  ,  étaient 
les  véritables  insurgés  ;  mais  ceux-ci ,  pour  dé¬ 
tourner  la  foudre  ,  dans  le  cas  où  ils  succom¬ 
beraient  ,  avaient  choisi  Mezzano  pour  leur 
point  de  ralliement;  y  avaient  sonné  le  tocsin, 
s’y  étaient  réunis  armés  ,  en  sorte  que  Mezzano 
a  passé  pour  le  foyer  de  l’insurrection  ,  et  a  été 
injustement  brûlé. 

«  Le  feu  dévora  vingt  maisons  de  Mezzano. 
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Le  2.5  février ,  tout  y  a  été  démoli  ,  même  les 
habitations  intactes,  et  les  murs  restés  sur  pied 
après  l’incendie  ,  à  l’exception  de  l’église  et  de 
la  demeure  du  comte  Caraccioli.  On  a  publié 
une  defense  aux  habitons  de  faire  des  recons¬ 
tructions  avant  douze  ans.  Une  colonne  a  été 
élevee  au  milieu  du  hameau  ,  portant  inscrits 
les  motifs  qui  ont  fait  brûler  ce  village. 

»  En  ce  tems  ,  le  bruit  se  répandit  que  Napo¬ 
léon  avait  dote  Junot  ,  en  récompense  de  son 
zèle  à  étouffer  l’insurrection  des  états  de  Parme 
et  de  Plaisance  ,  d’une  abbaye  sise  dans  le  Plai¬ 
santin,  du  produit  annuel  de  trois  cent  mille 
francs. 

«  M.  Grand-Seigne  a  excité  ,  par  la  sagesse 
de  sa  conduite  dans  ces  circonstances  pénibles, 
la  reconnaissance  d’une  commune  du  Plaisantin, 
appelée  Bettola  ,  qui  s’etait  acquis  un  nom  trop 
célébré  dans  ces  mouvemcns. 

»  Enfin ,  la  commission  militaire  ,  formée  par 
le  general  Junot ,  par  lui  dissoute  pour  raison 
de  faiblesse,  a-t-on  dit,  et  recomposée  par  le 
meme,  a  terminé  ses  sessions  dans  les  premiers 
jours  de  juin ,  après  avoir  condamné  à  la  fusil¬ 
lade  une  vingtaine  d’insurgés ,  dont  deux  ecclé¬ 
siastiques. 
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»»  Pendant  toute  la  durée  de  l’insurrection , 
les  réjouissances  du  carnaval  ne  furent  point 
interrompues.  Je  remarquai  des  jeunes  gens  de 
Bobbio  ,  vêtus  en  brigands  plaisantins ,  au  bal 
du  mardi  gras  de  cette  année  1806.  Cette  mas¬ 
carade  divertit  autant  la  bonne  que  la  moyenne 
société  ;  et  ces  Italiens  des  montagnes  offrirent 
une  preuve  bien  frappante  ,  que  les  Français  ne 
donnent  pas  seuls  à  l’Europe  l’exemple  de  la 
légèreté.  » 
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Et  que  doit-il  penser,  lorsque  ,  dans  nue  rue  , 

Il  trouve  de  pédans  un  escadron  fourré . 

Ou  qu’il  voit  la  justice,  engrosse  compagnie, 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie, 
Boileau. 


Qu’est-ce  que  la  justice?  La  plus  belle  de 
toutes  les  chimères;  elle  ressemble  à  l’amitié  : 
rien  n’est  si  commun  que  le  nom  ,  rien  n’est  si 
rare  que  la  chose  ;  et  souvent  la  différence  est 
grande  entre  prononcer  des  jugemens  et  rendre 
la  justice  :  j’en  ai  vu  prononcer  de  si  bizarres  , 
de  si  inattendus,  que  j’ai  été  plus  d’une  fois 
tenté  de  prendre  au  sérieux  la  mordante  hyper¬ 
bole  du  président  de  Montesquieu ,  quand  il  veut 
que  l’on  donne  gain  de  cause  à  celle  des  parties 
qui  a  le  moins  de  voix  en  sa  faveur ,  tant  il  est 
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vrai  qu’il  y  a  plus  d’esprits  faux  que  d’esprits 
justes. 

Je  me  rappelle  avoir  ouï  conter  dans  mon 
enfance  l’histoire  d’un  ancien  conseiller  au  par¬ 
lement  de  Toulouse  qui  avait  pris  l’habitude 
de  faire  avec  Thémis  de  singulières  capitula¬ 
tions.  Redoutant  également  de  rendre  un  mal¬ 
faiteur  à  la  société  ,  et  d’envoyer  un  innocent  à 
l’échafaud ,  il  avait  pris  pour  règle  de  conduite 
ce  qu’il  appelait  un  terme  moyen  ,  et ,  sans  s’em¬ 
barrasser  des  détails  plus  ou  moins  compliqués 
des  affaires ,  il  concluait  toujours  à  ce  que  les 
accusés  fussent  condamnés  à  dix  ans  de  galère. 
Selon  lui ,  les  uns  y  gagnaient  si  d’autres  y  per¬ 
daient;  mais  ,  en  somme,  la  justice  y  retrouvait 
son  compte,  et  je  n’oserais  assurer  que  cette 
manière  de  juger  fût  plus  mauvaise  qu’une  autre. 

Avant  la  dernière  occupation  de  l’Italie  par 
les  Français ,  occupation  qui  dura  trop  ou  trop 
peu  pour  la  prospérité  des  Italiens ,  rien  n’était 
plus  simple ,  dans  la  plupart  des  villes ,  que  l’ad¬ 
ministration  de  la  justice.  Un  sbire  ,  pour  quatre 
sous  ,  donnait  une  citation  verbale  ;  les  parties 
comparaissaient  devant  le  podesta  ,  qui  prenait 
aussi  quatre  sous  d’épices  quand  il  condamnait 


PLAISANCE. 


26.) 


jusqu’à  la  valeur  de  vingt-cinq  francs  ;  dix  sous 
quand  il  prononçait  sur  une  somme  de  cinquante 
francs  ;  un  franc  pour  cent  francs  ;  enfin,  deux 
francs  pour  deux  cents  francs  et  au  dessus.  Les 
épices  des  juges  d’appel  étaient  dans  la  même 
proportion.  Un  notaire  attestait ,  presque  sans 
frais  ,  que  le  sbire  avait  donné  la  citation  selon 
toutes  les  formes  voulues.  Les  défenseurs  ou 
agrégés  étaient  soumis  pour  leurs  émolumens  à 
un  tarif  économique  ,  mais  ils  se  faisaient  payer 
chèrement  les  affaires  d’animosité,  que  les  Ita¬ 
liens  nomment  cause  di pontiglio ,  affaires  nom¬ 
breuses  en  Italie  ,  car  ce  n’était  qu’après  la  jus¬ 
tice  du  stylet  que  venait  celle  du  podesta.  Les 
Italiens  sont  en  général  peu  processifs  ,  et  si  les 
discussions  d’intérêt  étaient  moins  fréquentes 
chez  eux  que  chez  d'autres  peuples,  cela  tient 
peut-être  au  peu  qu’il  en  coûtait  pour  plaider  , 
car  on  a  remarqué  que  les  procès  sont  d’autant 
plus  nombreux  que  les  frais  de  justice  sont 
élevés. 

Le  contre-coup  que  la  révolution  française  fit 
retentir  au  delà  des  Alpes  bouleversa  tous  les 
états  d’Italie.  Les  changemens  survenus  par  l’in- 
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troduction  des  lois  françaises  ruinèrent  les  vieux 
jurisconsultes  ultramontains ,  et  élevèrent  tout  à 
coup  les  jeunes  avocats.  Les  uns ,  trop  avancés 
dans  leur  carrière  pour  se  familiariser  avec  un 
nouveau  langage  et  un  code  nouveau,  s’éloignè¬ 
rent  des  tribunaux;  les  jeunes  gens,  au  con¬ 
traire  ,  dès  qu'ils  jargonnaient  un  peu  de  fran¬ 
çais,  s’élançaient  sur  les  bancs,  et,  voulant 
singer  en  tout  nos  avocats ,  tiraient  des  plai-* 
deurs  inexpérimentés  des  sommes  considérables 
pour  le  prix  de  quelques  conseils.  J’ai  entendu 
à  Gênes  un  jeune  avocat  imberbe  plaider  pour 
un  homme  qui  avait  frappé  son  ennemi  d’un 
coup  de  stylet  ;  sa  défense  était  une  justification. 
«  Aucune  loi,  s’écriait-il,  ne  défend  de  tuer 
son  ennemi  pour  sa  propre  conservation;  »  puis 
il  citait  le  droit  romain,  et  ne  voyait  enfin  dans 
un  stylet  qu’une  arme  défensive.  Comme  on  dit 
en  France  qu’un  soufflet  vaut  un  coup  d’épée ,  il 
est  reconnu  en  Italie ,  du  moins  cela  était  il  y  a 
vingt  ans ,  qu’un  soufflet  vaut  un  coup  de  stylet. 
«  Barbarie  pour  barbarie  ,  me  disait  un  Génois, 
n’avons-nous  pas  raison  ,  et  n’est-il  pas  en  effet 
bien  dur  pour  celui  qui  a  reçu  le  soufflet ,  de  re- 
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ccvoir  encore  le  coup  d’épée  P  »  Une  chose  gê¬ 
nait  beaucoup  l’exercice  de  la  justice  criminelle 
en  Italie  :  les  confesseurs  exerçaient  une  grande 
influence  sur  les  juges ,  les  avocats  et  les  avoués. 
J’ai  eu  connaissance  de  censures  très-graves  de 
la  part  d’un  confesseur  envers  un  juge  ,  à  l’oc¬ 
casion  d’un  jugement  rendu  par  le  tribunal  de 
Coni.  Plusieurs  fois  des  avoués,  n’osant  prêter 
leur  ministère  à  tel  plaideur,  peu  en  odeur  de 
sainteté  ,  ont  sollicité  des  injonctions  auprès  des 
chefs  de  la  justice ,  en  leur  disant  :  «  Vous  en 
chargerez  votre  conscience.  * 

A  Gênes  ,  ni  la  puissance  des  doges  ,  ni  cdle 
du  sénat  ,  ne  pesait  sur  le  peuple  comme  le  gou¬ 
vernement  de  Venise  ;  celui-ci  n’avait  adopte 
que  la  moitié  du  conseil  de  Machiavel,  lorsqu’il 
dit  :  «  Tuez  vite  et  peu.  »  Le  gouvernement  des 
Dix  ,  que  Duclos  a  si  bien  surnommé  un  despote 
immortel ,  tuait  vite  et  beaucoup.  Cependant  la 
peine  de  mort  était  usitée  à  Gênes ,  mais  on 
l’appliquait  rarement  aussi  bien  qu’en  Piémont. 
Le  doge  était  le  chef  suprême  de  l’état,  et  par 
conséquent  de  la  justice  ;  mais  comme  son  pou¬ 
voir  ne  durait  que  deux  ans,  celui  qui  exerçait 
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ces  hautes  fonctions  avait  toujours  en  vue  le  mo¬ 
ment  où  il  serait  redevenu  un  simple  citoyen. 
J’ai  contemplé  avec  une  sorte  de  respect  les 
images  de  ces  hommes  dans  la  magnifique  et 
immense  salle  du  palais  où  les  doges  présidaient 
le  sénat  assemblé. 

Le  jour  de  l’élection,  un  membre  du  sénat , 
après  avoir  remercié  le  dernier  doge ,  lui  annon¬ 
çait  ainsi  la  fin  de  ses  fonctions  :  «  Monseigneur , 
il  y  a  aujourd’hui  deux  ans  que  nous  vous  avons 
élu  doge  ;  monsieur,  vous  n’êtes  plus  doge  :  »  et 
immédiatement  il  descendait  du  siège  curule  et 
déposait  les  insignes  du  pouvoir. 

J’étais  à  Plaisance  depuis  deux  jours  quand  je 
faisais  ces  réflexions  sur  la  justice  en  Italie,  car 
si  quelques  états  italiens  étaient  encore  gouver¬ 
nés  selon  Machiavel ,  les  états  de  Parme  ,  de 
Plaisance  et  de  Guastalla  ,  ainsi  que  la  Toscane, 
étaient  régis,  avant  l’occupation  des  Français, 
par  des  lois  aussi  douces  que  l’air  que  l’on  res¬ 
pire  sur  les  bords  de  l’Arno.  Un  homme  dont 
s’enorgueillit  à  bon  droit  toute  l’Italie  ,  un 
homme  dont  le  nom  appartient  à  l’humanité  , 
avait  fait  triompher  ses  principes  dans  ces  heu- 
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reuses  provinces ,  et  les  grand-ducs  qui  les  pro¬ 
clamèrent  s’étaient  associés  à  la  gloire  de  Becca¬ 
ria.  Là  ,  on  ne  croyait  pas  que  des  hommes  eus¬ 
sent  le  droit  de  prononcer  la  mort  d’un  de  leurs 
semblables  ;  on  pensait  qu’à  celui-là  seul  qui 
crée  doit  appartenir  le  pouvoir  de  détruire.  Il 
est  facile  de  concevoir  tout  ce  que  nos  coutumes 
légalement  barbares  durent  avoir  d’odieux  pour 
des  liabitans  inaccoutumés  à  voir  couler  le  sang 
humain. 

APlaisance,  jelogeaischezun  négociant  retiré 
des  affaires  depuis  dix  ans  ;  après  avoir  voyagé  en 
France  et  en  Angleterre,  il  était  revenu  dans  sa 
ville  natale  consacrer  son  tems  à  l’éducation  de 
sa  famille.  Je  l’avais  connu  assez  intimement  à  Pa¬ 
ris  ,  chez  le  chevalier  Angiolini ,  alors  envoyé  de 
Toscane  en  France  ,  celui  qui ,  par  parenthèse  , 
rendit  au  prince  Borghèse  le  mauvais  service  de 
lui  faire  épouser  la  jolie  veuve  du  général  Le¬ 
clerc.  Mon  hôte  me  connaissait  assez  pour  ne 
point  se  gêner  avec  moi ,  et  il  ne  cessait  de  me 
dire  combien  il  eût  été  facile  au  gouvernement 
français  de  se  concilier  l’affection  des  Italiens  , 
si ,  en  brisant  tous  leurs  usages ,  on  ne  leur  avait 
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pas  imposé  le  joug  des  lois  françaises.  En  un 
mot,  c’était  un  des  hommes  les  plus  prononcés 
contre  Napoléon,  bien  qu’il  rendît  justice  à  ses 
grands  talens  militaires  et  aux  bonnes  qualités 
de  notre  nation.  «  Nous  étions  si  heureux!  me 
répétait-il  souvent  ;  aujourd’hui  nous  payons 
trois  fois  autant  de  contributions  qu’autrefois  ; 
non-seulement  la  conscription  nous  enlève  nos 
enfans  quand  ils  ont  vingt  ans  ,  mais  sous  le  per¬ 
fide  prétexte  de  leur  donner  une  éducation  fran¬ 
çaise  dans  les  lycées ,  on  prend  ceux  des  gens 
riches  avant  qu’ils  aient  atteint  leur  douzième 
année,  et  toutes  vos  autorités  donnent  à  cette 
indigne  vexation  le  titre  de  bienfait.  J’admirerai 
tout  ce  que  vous  voudrez ,  mais  rien  ne  me  fera 
aimer  un  gouvernement  qui  veut  exercer  son 
influence  jusque  dans  l’intérieur  des  familles ,  et 
prescrire  aux  pareils  comment  ils  doivent  élever 
leurs  enfans.  Tenez  ,  ajouta-t-il ,  ce  qui  a  com¬ 
blé  la  mesure  dans  ce  pays  ,  c’est  d’y  avoir  ré¬ 
tabli  la  peine  de  mort ,  peine  atroce  qui  ne  pré¬ 
vient  aucun  crime ,  puisque  les  crimes  augmen- 
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tent  toujours  en  raison  directe  de  la  cruauté  des 
supplices  ;  le  peuple  se  familiarise  avec  un  hor- 
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riblc  spectacle  qui  lui  fait  perdre  tout  ce  qui  lui 
reste  de  candeur  dans  les  mœurs.  Ici  la  civilisa¬ 
tion  est  très-peu  avancée,  j’en  conviens;  à  l’ex¬ 
ception  d’un  nombre  d’hommes  qu’il  serait  facile 
de  compter,  les  vingt-huit  mille  habitans  de  Plai¬ 
sance  sont  imbus  de  beaucoup  de  préjugés  et  ac¬ 
cessibles  à  toutes  les  superstitions ,  mais  ce  n’est 
pas  à  la  vue  d’un  échafaud  qu’ils  se  corrigeront. 

»  J’aurais  peine ,  poursuivit-il ,  à  peindre 
l’affreuse  journée  où,  pour  la  première  fois,  fut 
dressé  sur  la  place  publique  le  fatal  instrument 
que  fit  inventer  en  France  le  besoin  de  multi¬ 
plier  les  supplices.  Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de 
mai  1807  qu’une  abominable  tragédie  glaça  de 
terreur  tous  les  Plaisantins.  Je  conviens  que 
l’homme  que  l’on  venait  de  condamner  était  un 
assassin ,  aussi  j’absous  les  juges  en  condamnant 
la  loi.  Dans  l’intervalle  qui  sépara  le  prononcé 
du  jugement  de  son  exécution,  et  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  après ,  vous  eussiez  vu  tous  les  vi¬ 
sages  pâles  et  empreints  des  signes  de  la  cons¬ 
ternation  la  plus  profonde;  le  théâtre  était  désert; 
dans  les  rues ,  dans  les  promenades  on  se  de¬ 
mandait  :  Avez-vous  vu?...  absolument  comme 
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les  trappistes  se  disent  :  Mon  frère ,  il  faut  mou¬ 
rir  !  Le  jour  de  l’exécution  arrivé,  les  habitans 
de  tout  âge  ,  hommes,  femmes,  enfans  ,  vieil¬ 
lards,  ceux  même  que  des  infirmités  retenaient 
ordinairement  chez  eux,  tous  encombraient  la 
place  et  les  rues  adjacentes  ;  les  croisées  ,  les 
balcons,  les  toits  étaient  couverts  de  monde  ; 
les  maisons  ,  les  boutiques  étaient  fermées.  On 
avait  ordonné  dès  le  matin  la  clôture  des  portes 
de  la  ville  ;  avant  le  jour,  toutes  les  confréries, 
fort  nombreuses  ici,  s’étaient  répandues  dans  les 
divers  quartiers  ,  afin  de  quêter  l’argent  des 
messes  de  requiem  pour  l’aine  du  supplicié.  Les 
marquis  ,  les  comtes  ,  les  chevaliers  ,  enfin  pres¬ 
que  tous  les  nobles  avaient  endossé  le  long  do¬ 
mino  rouge  de  l’une  de  ces  confréries  dont  ils 
étaient  membres.  Après  plusieurs  heures  de  stu¬ 
peur,  le  fatal  couteau  tombe  et  retentit  jusqu’au 
fond  des  cœurs.  Cependant  le  bourreau  fait  rou¬ 
ler  le  corps  du  supplicié  dans  la  caisse,  et  saisis¬ 
sant  la  tête  par  les  cheveux,  la  montre  au  peu¬ 
ple.  Won ,  jamais  la  tête  de  Méduse  ne  produisit 
un  pareil  effroi.  En  un  instant  mille  bruits  ab¬ 
surdes  sont  répandus  et  accueillis  par  la  crédu- 
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li té  ;  le  désordre  s’empare  de  la  foule.  L’un  sou¬ 
tient  qu’il  a  yu  les  traits  de  cette  tête  s’agiter  ; 
un  autre  prétend  qu’elle  a  ouvert  la  bouche  ;  à 
l’instant  chacun  s’arme  de  son  chapelet  pour 
conjurer  le  démon  ,  quand  voilà  qu’une  voix 
s’écrie  qu’une  jambe  du  mort  remue  hors  de  la 
caisse  ;  le  désordre  est  à  son  comble  ;  d’autres 
affirment  avoir  vu  des  flammes  sortir  de  cette 
caisse  ;  aussitôt  la  masse  entière  des  spectateurs 
veut  prendre  la  fuite  ,  criant  avec  un  bruit  ef¬ 
froyable  que  le  diable  s’est  emparé  du  corps  du 
trépassé.  On  se  pousse,  on  se  renverse  ;  plusieurs 
personnes  ,  foulées  aux  pieds  ,  sont  grièvement 
blessées.  Les  confrères  rouges,  entravés  parleurs 
longues  robes ,  chancellent  et  laissent  rouler 
l’argent  contenu  dans  les  bourses.  Des  forcenés 
proclament  que  l’on  a  vu  le  diable  saisir  le  mort 
et  l’emporter  en  enfer.  L’étincelle  électrique  ne 
se  communique  pas  avec  plus  de  rapidité  que  ce 
bruit  n’est  répandu  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  oii  la  foule  se  porte  au  hasard.  La  plupart, 
trouvant  les  portes  de  la  ville  fermées ,  gravis¬ 
sent  les  murailles,  au  risque  de  se  briser  les 
membres.  Dans  ce  tumulte  général ,  chacun 
multiplie  les  signes  de  croix ,  afin  d’échapper  aux 
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griffes  du  diable.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
étaient  rentrés  dans  leurs  maisons  en  sortent 
aussitôt,  croyant  la  ville  livrée  au  prince  des 
enfers  ;  tous  fuient ,  emportant  leurs  enfans  au 
berceau.  Dans  cette  perplexité,  le  maire  a  re¬ 
cours  au  clergé,  qui  se  met  sur-le-champ  en 
procession  et  marche  vers  la  porte  principale. 
Le  chant  mesuré  des  prêtres  et  leur  marche  ré¬ 
gulière  rappellent  peu  à  peu  sous  la  bannière  sa¬ 
crée  les  Plaisantins  effrayés;  le  curé,  suivi  de 
son  troupeau ,  rentre  dans  la  ville  après  une  ex¬ 
cursion  au  dehors  ;  tous  suivent  la  procession  ; 
mais  sans  l’intervention  du  clergé,  nulle  autorité 
ne  serait  parvenue  à  calmer  les  esprits  encore 
agités  du  souvenir  de  cette  affreuse  journée.  — 
Je  conviens  que  cet  événement  pouvait  avoir  des 
suites  bien  funestes ,  lui  répondis-je  ,  et  je  pense 
comme  vous  sur  le  danger  de  changer  les  lois  et 
les  habitudes  des  peuples;  mais,  sans  vouloir 
défendre  Napoléon  sur  tous  les  points  ,  vous 
avez  vu  l’année  dernière  une  prompte  destitu¬ 
tion  suivre  les  plaintes  des  habitans  de  Parme. 

M.  N . venait  d’être  nommé  préfet  de  cette 

ville  ,  à  la  recommandation  de  Joseph  Bona¬ 
parte  ;  il  y  arrive  un  peu  avant  la  fin  du  carême-, 
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et  donne  le  vendredi-saint  une  fête  et  un  bal  aux¬ 
quels  les  principaux  Parmesans  sont  contraints 
d’assister;  dès  que  Napoléon  en  fut  instruit, 

une  dépêche  télégraphique  transmit  à  M.  N . 

sa  destitution.  — Je  le  sais  ,  et  cette  destitution 
produisit  le  meilleur  effet,  mais...  nous  étions 
si  heureux!...  nous  étions  si  heureux  !.. .  » 
J’avais  déjà  remarqué,  pendant  mes  premières 
promenades  dans  la  ville,  que  Plaisance  n’a  au¬ 
cun  rapport  avec  ce  que  son  nom  promet  d’a¬ 
gréable  ;  mais  les  environs  en  sont  réellement 
délicieux  ,  autant  que  je  puis  en  juger  en  effor¬ 
çant  mon  imagination  de  supposer  de  la  verdure 
dans  les  sites  et  les  bois  desséchés  par  l’hiver. 
Quant  à  la  ville  ,  elle  est  d’un  aspect  sombre  et 
triste,  parfaitement  en  armonie  avec  l’air  mo¬ 
rose  et  chagrin  de  tous  les  habitans.  Ce  qu’elle 
offre  de  plus  remarquable  ,  sont  les  deux  belles 
statues  équestres  en  bronze  d’Hercule  et  d’A¬ 
lexandre  Farnèse  ,  situées  sur  la  place ,  en  regard 
de  l’ancien  palais.  Quand  on  a  conversé  quel¬ 
ques  heures  avec  un  certain  nombre  de  Plaisan¬ 
tins,  il  faut  se  faire  effort  pour  croire  que  l’on 
ne  vit  pas  au  quatorzième  siècle;  aussi  quand 
ils  quittent  leur  pays,  ce  qui  est  rare,  se  croient- 
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ils  transportés  dans  un  monde  nouveau.  Leur 
incurie  taciturne  égale  presque  celle  des  habi— 
tans  des  îles  grecques  ;  dédaigneux  de  travail  et 
d’étude,  ils  se  complaisent  dans  l’ignorance  et 
la  superstition.  Quand  le  général  Junot  y  arriva 
pour  la  première  fois  ,  toute  la  noblesse  avait 
cru  bien  faire  de  se  présenter  devant  lui  en  uni¬ 
forme,  etles  nobles  s’étaient  sans  façon  couverts 
les  épaules  d’épaulettes  de  colonel.  Le  général 
eut  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  comprendre 
que  ce  genre  de  parure  n’était  permis  que  quand 
on  en  avait  mérité  le  brevet  sur  le  champ  de 
bataille. 

Plaisance  est  une  ville  fort  ancienne  ,  fondée 
par  une  colonie  de  Romains  :  elle  fut  prise  et 
brûlée  par  Amilcar.  Dans  plusieurs  endroits, 
en  creusant  la  terre  à  une  certaine  profondeur, 
il  y  vient  une  eau  salée  qui  n’a  point  d’ailleurs 
le  mauvais  goût  de  l’eau  de  la  nier.  Les  moines 
et  les  ecclésiastiques  y  étaient  si  nombreux, 
qu’ils  formaient  un  dixième  de  la  population. 
Bien  que  peu  féconde  en  hommes  distingués , 
elle  a  cependant  produit  Ferrante  Palaviccino  , 

1  un  des  beaux-esprits  du  dix-septième  siècle. 
Comme  quelques  hommes  plus  célèbres  que  lui, 
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c’est  à  ses  talens  que  Palaviccino  dut  ses  mal¬ 
heurs  et  sa  fin  déplorable.  On  lui  attribua  il 
Dworzio  celeste  ,  ouvrage  plein  de  sel  et  d’a- 
mertume ,  dans  lequel  il  trace  un  tableau  peut- 
être  outré  de  la  cour  de  Rome  et  de  ses  dissolu¬ 
tions  sous  le  pontificat  du  pape  Urbain  VIII. 
Ayant  écrit  contre  ce  pape  et  les  Barberini , 
alors  tout  puissans,  on  employa  l’adresse  et  les 
séductions  de  la  flatterie  pour  l’attirer  à  Avignon; 
il  s’y  rendit  avec  une  confiance  qui  lui  coûta 
cher,  car  Urbain  le  fit  décapiter.  Il  existe  en¬ 
core  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  curieux  , 
tels  que  la  Pudicilia  scherita  ,  qui  n’ont  jamais 
été  traduits  en  français,  et  que  les  bibliomanes 
recherchent  aujourd’hui  comme  très-précieux 
et  très-rares. 

Je  ne  restai  que  peu  de  jours  à  Plaisance , 
que  les  Italiens  nomment  Piacenza  ,  de  son  nom 
latin  Placentia ;  elle  faisait  partie  du  duché  de 
Parme  ,  sous  le  gouvernement  des  Farnèse  :  elle 
est  actuellement  comprise  dans  les  états  de  Ma¬ 
rie-Louise.  Malgré  ses  belles  fontaines  ,  les  ma¬ 
gnifiques  peintures  à  fresque  des  Carrache  et 
du  Guerchin,  et  les  beaux  tableaux  dont  ses 
églises  sont  décorées ,  c’est  de  toutes  les  villes 
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d’Italie  celle  qui  m’a  laissé  de  moins  doux  sou¬ 
venirs,  quoique  les  femmes  m’y  aient  semblé 
très-jolies;  je  la  quittai  sans  regret  pour  me 
rendre  à  Parme  ,  qui  n’en  est  éloignée  que  de 
sept  ou  huit  lieues. 
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flfihi  sic  usus  est  :  tibi ,  ut  opus  est  facto ,  face. 

Te  rence  ,  Heauton t  act.  i. 


Telle  est  ma  façon  d’agir  ;  toi,  fais  comme  tu  voudras. 

Combien  il  serait  à  souhaiter  que  ilansle  monde 
chacun  s’occupât  plus  de  sa  propre  conduite ,  et 
ne  censurât  pas  si  impertinemment  celle  des  au¬ 
tres  !  Ce  travers  si  commun  rend  plus  insuppor¬ 
table  dans  la  société  que  des  vices  plus  fâcheux  , 
et  contribue  souvent  à  nourrir  des  inimitiés 
nationales.  En  pays  étranger,  on  nous  accuse 
de  légèreté  ;  je  ne  crois  pas  ce  reproche  fondé; 
mais  il  le  serait,  qu’on  ne  saurait  le  comparer 
à  un  autre  tort  que  nous  portons  partout  ;  c’est 
une  exclusion  de  bienveillance  pour  nos  moeurs , 
nos  habitudes,  nos  usages;  peu  s’en  faut  qu’à 
l’exemple  des  anciens  Romains  ,  nous  ne  trai¬ 
tions  de  barbares  tous  ceux  qui  ne  vivent  point 
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à  la  française  ;  et  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que 
nous  portons  dans  toute  l’Europe  cette  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  Les 
hommes  les  plus  graves  par  leur  caractère  11e 
sont  point  exempts  de  ce  préjugé ,  que  parta¬ 
geait  jusqu’au  président  de  Montesquieu.  Se  trou¬ 
vant  à  Venise  avec  le  célèbre  lord  Chesterfield  , 
une  discussion  s’éleva  entre  eux  sur  la  préémi¬ 
nence  des  deux  nations  qui  gagnaient  beaucoup 
l’une  et  l’autre  à  être  ainsi  représentées.  Lord 
Chesterfield  accorda  à  laFrance  la  supériorité  de 
l’esprit,  mais  lui  refusa  le  bon  sens.  Montesquieu 
rentra  chez  lui  peu  satisfait  du  partage;  il  en  était 
encore  de  mauvaise  humeur  quand  un  Vénitien  , 
qu’il  ne  connaissait  pas ,  se  présente  mystérieu¬ 
sement  chez  lui,  et  demande  à  l’entretenir  en 
particulier.  Cet  homme  lui  dit  alors  que  les  in¬ 
quisiteurs  d’état  ont  conçu  quelque  ombrage  de 
sa  présence  à  Venise;  qu’on  doit  venir  dans  la 
nuit  visiter  ses  papiers ,  et  que  s’il  s’y  trouvait 
quelque  chose  qui  pût  le  compromettre ,  il  serait 
infailliblement  arrêté.  L’étranger  se  retire  après 
avoir  donné  cet  avis  à  Montesquieu.  Que  fait  ce¬ 
lui-ci  ?  Il  brûle  aussitôt  les  notes  qu’il  avait  re¬ 
cueillies  sur  le  gouvernement  de  Venise,  et  at¬ 
tend  sans  crainte  la  visite  nocturne  qui  lui  était 
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annoncée.  Personne  ne  vient,  et  le  lendemain  il 
se  rend  de  bonne  heure  chez  le  lord  Chesterfield, 
auquel  il  raconte  sa  singulière  aventure,  et  com¬ 
ment  il  s’est  mis  à  couvert  contre  les  recherches 
de  l’inquisition.  A  peine  Montesquieu  a-t-il  ter¬ 
miné  son  récit ,  que  lord  Chesterfield  part  d’un 
grand  éclat  de  rire  et  ajoute  :  «  Eh  bien  ,  mon 
cher  président,  avais-je  raison  de  refuser  du  bon 
sens  à  votre  nation ,  puisque  l’un  de  ses  citoyens 
les  plus  distingués  en  a  manqué  aussi  complète¬ 
ment  ?  —  Comment?  —  Sans  doute  :  avec  un 
peu  de  bon  sens,  vous  auriez  pensé  qu’un  homme 
qui  ne  vous  connaît  pas  ne  pouvait  prendre  à 
vous  assez  d’intérêt  pour  vous  rendre  un  tel  ser¬ 
vice;  et  que  d’ailleurs,  si  ce  gouvernement,  dont 
le  secret  est  l’ame  ,  avait  pris  une  telle  détermi¬ 
nation,  personne  n’en  aurait  été  informé.  »  Mon¬ 
tesquieu  convint  de  sa  légèreté  ;  et  quand  un 
pareil  homme  a  reconnu  ses  torts  ,  nous  aurions 
bien  mauvaise  grâce  à  nier  les  nôtres  ;  oui,  nous 
jugeons  plus  ou  moins  favorablement  les  étran¬ 
gers  ,  selon  que  nous  trouvons  en  eux  des  rap¬ 
ports  ou  des  différences  avec  nous.  J’en  faisais 
journellement  la  remarque,  quand  je  rencontrais 
quelques-uns  de  mes  compatriotes  en  Italie.  Ce- 
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pendant ,  il  fallait  poursuivre  ma  route  ,  et  me 
diriger  vers  Parme.  A  deux  ou  trois  lieues  de 
cette  ville  ,  on  voit  à  droite  et  à  gauche  des  plai¬ 
nes  et  des  prairies  d’une  vaste  étendue  ,  et  ani¬ 
mées  par  de  nombreux  troupeaux  et  des  bœufs 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Les  champs  sont 
clos  par  des  haies  à  hauteur  d’homme  ,  plantées 
et  taillées  avecune  symétrie  qui  nelecède  en  rien 
aux  clôtures  vives  des  jardins  les  mieux  tenus. 

J’aperçus  Parme  à  la  distance  d’une  lieue  en¬ 
viron.  Je  11’avais  plus  l’aspect  de  la  campagne  de 
Plaisance ,  ni  de  ces  beaux  accidens  de  la  na¬ 
ture  qui  varient  si  agréablement  un  site  agreste. 
Celui  des  environs  de  Parme  était  plus  simple  , 
et  peut-être  plus  doux  ;  du  moins  il  ne  me  causa 
pas  de  surprise. 

Nous  marchions  assez  gaîment,  lorsqu’à  une 
demi-lieue,  au  plus  ,  de  la  ville,  nous  rencon¬ 
trâmes  une  procession  de  femmes  ayant  à  leur 
tete  une  grande  croix  et  deux  à  trois  prêtres. 
Je  ne  sais  où  le  cortège  se  dirigeait.  Je  m’aper¬ 
çus  alors  que  j’approchais  d’une  ville  qui  avait 
appartenu  au  gouvernement  espagnol  :  on  me  dit 
que  j’y  remarquerais  plusieurs  de  leurs  usages 
et  leur  nombreux  clergé. 
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Nous  entrâmes  en  ville.  Les  rues  et  les  bâti- 
mens  me  semblèrent  moins  noirs,  et  ceux-ci 
moins  élevés  que  ceux  de  Plaisance  ;  l’aspect 
m’en  parut  plus  moderne.  Je  n’observai  rien  de 
somptueux.  Je  vis  presque  toutes  les  fenêtres  en 
petit  plomb,  celles  même  des  demeures  que  les 
Italiens  appellent  Palazzi  :  car  ,  en  Italie,  une 
mince  habitation  de  petite  ville ,  ou  d’un  bourg , 
a  l’honneur  de  porterie  nom  d ePulazzo.  Ces  fe¬ 
nêtres  sont  à  petits  carreaux  ,  garnies  de  bar¬ 
reaux  de  fer  peints ,  recourbés  en  dehors  ,  la 
plupart  recouvertes  de  jalousies  placées  entre 
les  croisées  et  les  barreaux  ,  à  l’espagnole. 

Toutefois  cette  ville  est  fort  ancienne.  Les 
Romains  ,  avant  Auguste  ,  la  nommaient  déjà 
Parma.  Ce  nom  n’a  point  changé.  Elle  est  située 
sur  l’ancienne  voie  Flaminienne . 

Cette  ville  a  souffert,  dès  le  tems  du  trium¬ 
virat  ,  des  cruautés  exercées  contre  ses  habi- 
tans  par  le  parti  d’Antoine.  Cicéron  parle  des 
proscriptions  dont  ce  parti  frappa  les  principaux 
habitans  de  Parme  ,  que  l’auteur  romain  peint 
comme  les  plus  honnêtes  gens  de  l’Italie. 

Auguste  envoya  une  nouvelle  colonie  à  Parme 
qui ,  par  reconnaissance  ,  prit  le  titre  de  Julia 
Au  gu  sla  Colonia. 


PARME. 


284 

Cette  ville  éprouva  des  désastres  lors  de  la 
destruction  de  l’empire  d’Occident.  Elle  passa 
successivement  sous  plusieurs  dominations,  dans 
les  guerres  d’Italie. 

Parme  faisait  partie  delà  Toscane  quand  Cas- 
sius ,  qui  conspira  contre  César,  y  vit  le  jour  ; 
d’où  Horace  a  dit,  en  parlant  de  ce  républicain  , 
El  rus  ci  Cassi. 

Les  Parmesans  ont  une  université  distinguée, 
fondée  en  1599  Par  Fanuccw  Farnése .  Ils  pré¬ 
tendent  qu 'Aurelius  Macrobius  est  né  dans  leur 
ville,  dans  le  quatrième  siècle  ;  mais  ce  fait  est 
contesté.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  que  de 
nos  jours  elle  a  vu  naître  le  célèbre  musicien 
Paër ,  qui  composa  son  opéra  d 1  Agnèse ,  pour  en 
faire  hommage  à  sa  ville  natale ,  où  il  fut  repré¬ 
senté  pour  la  première  fois  par  une  société  d’a¬ 
mateurs,  lui -même  s’étant  chargé  du  rôle  d’U- 
berto. 

Cette  ville  est  arrosée  par  la  rivière  appelée 
la  Par  ma ,  qui  la  divise  en  trois  parties  réunies 
par  trois  ponts. 

Le  palais  n’offre  rien  de  remarquable  au  de¬ 
hors.  La  place  principale  est  vaste;  mais  les  bâ- 
timens  qui  l’entourent  ne  sont  ni  majestueux ,  ni 
elevés.  Cette  grande  place  ,  encombrée  de  misé- 
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râbles  constructions ,  cesse  en  quelque  sorte  d’en 
être  une ,  et  devient  un  quartier  embarrassé  de 
marchands  de  comestibles,  et  d’une  foule  d’a¬ 
cheteurs  ;  cependant ,  si  la  place  du  palais  Ducal 
était  dégagée ,  elle  formerait  un  assez  beau  carré 
long. 

Ce  qui  frappe  le  plus  à  Parme,  c’est  l’incon¬ 
cevable  quantité  d’églises,  moins  précieuses  par 
leur  architecture  que  par  les  décorations  inté¬ 
rieures.  C’est  à  la  cathédrale  de  Parme  que  les 
étrangers  vont  admirer  la  fameuse  coupole  du 
Corregio,  représentant  l’assomptionde  la  Vierge. 
La  chaleur  de  l’imagination  et  la  hardiesse  des 
raccourcis  y  sont  portées  à  un  point  extraordi¬ 
naire  ;  cette  admirable  composition,  à  laquelle 
on  reproche  cependant  de  grandes  imperfections 
de  dessin ,  et  le  ton  trop  rouge  des  chairs  ,  a  été 
bien  gâtée  par  le  tems.  Parme  est  très- riche  en 
tableaux  du  Corrége,  du  Parmegiano,  de  Paul 
Yeronèse,  du  Guerchin,  et  de  beaucoup  d’autres 
grands  maîtres. 

L’académie  de  Parme  conserve  une  table  de 
bronze  ,  sur  laquelle  est  gravée  la  patente  de 
Trajan  aux  Vellèïens, 

Elle  a  été  ,  pendant  plusieurs  siècles  ,  sous  le 
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gouvernement  des  Farnèse ,  famille  qu’ Alexan¬ 
dre  Farnèse ,  pape  sous  le  nom  de  Paul  III ,  a 
illustrée. 

Cette  ville  entourée  de  murs ,  flanquée  de  bas¬ 
tions,  a  quatre  milles  de  tour  ,  et  quarante  mille 
habitans  -,  elle  a  de  plus  une  citadelle ,  mais  fai¬ 
ble.  Sou  principal  commerce  est  en  soie  ,  et  sur¬ 
tout  en  fromages.  Celui  de  Parme  saupoudre  les 
soupes  et  les  pâtes  de  toutes  les  tables  d  Italie. 

La  bibliothèque  attire  les  curieux.  On  y  mon¬ 
tre  les  ouvrages  imprimés  par  Bodoni. 

Je  ne  manquai  pas  d’aller  voir  cet  homme  cé  - 
lèbre  ,  qui  a  tant  contribué  aux  progrès  de  l’art 
typographique.  Il  venait  d  etre  appelé  au  corps 
législatif,  et  n’était  que  fort  peu  touché  de  cet 
honneur.  En  ce  moment,  on  imprimait  chez  lui 
Y  Homère  grec  ,  sur  peau  de  vélin,  que  l’on  ne 
tira  qu’à  deux  exemplaires  ,  l’un  pour  Napoléon, 
et  l’autre  pour  le  roi  de  Bavière.  J  étais  accom¬ 
pagné  dans  cette  visite  par  un  colonel  de  mes 
amis ,  qui  se  trouvait  en  mission  à  Parme;  cet 
excellent  officier  était  peu  verse  dans  tout  ce  qui 
ne  tenait  pas  à  l’art  de  la  guerre;  il  eut  le  mal¬ 
heur  de  n’admirer  dans  l’Homère  de  Bodoni  que 
la  beauté  des  feuilles  de  parchemin.  Je  ne  vis 
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jamais  de  coup  d’œil  plus  expressif  que  celui 
que  jeta  sur  moi  le  typographe;  malheureuse¬ 
ment  Bodoni  était  un  dévot  très-timoré  ,  et  ses 
éditions  s’en  ressentent;  il  n’a  imprimé  les  ou¬ 
vrages  latins  qu ''expurgati ,  et  le  seul  ouvrage 
français  qu’il  ait  jugé  digne  de  ses  presses ,  est 
le  poëme  de  la  Religion ,  du  galant  cardinal  de 
Bernis. 

Les  habitons  de  Parme  sont  instruits  et  polis. 
Leurs  mœurs  sont  de  notre  siècle ,  ce  qui  les 
distingue  des  Plaisantins. 

Le  grand  théâtre  Farnèse  est  en  ruines,  mais 
ces  ruines  attestent  encore  sa  grandeur.  Il  a 
trois  cents  pieds  de  long,  c’est  le  plus  vaste  de 
l’Italie  ;  il  en  fut  le  plus  beau.  Aujourd’hui  ses 
boiseries ,  ses  dorures ,  ses  sculptures  ,  sont  ver¬ 
moulues  ,  noircies,  et  tombent  en  morceaux.  Il 
est  à  jour  de  toutes  parts.  La  toiture  et  le  pla¬ 
fond,  en  planches,  croulent  dansdivers  endroits. 
Tout  y  attestait  jadis  l’ouvrage  prodigieux  de 
l’art;  aujourd’hui,  tout  y  manifeste  l’ouvrage 
destructeur  du  tems.  Il  avait  été  bâti  sur  les  des¬ 
sins  du  célèbre  Vignola.  Son  enceinte  pouvait 
contenir  douze  mille  spectateurs  ,  placés  de  ma¬ 
nière  à  entendre ,  de  toutes  les  parties  et  de  tous 
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les  coins  de  cette  salle  immense  ,  l’acteur  dont 
la  voix  les  frappait  également.  Les  mots  à  demi 
voix  sont  entendus  de  la  scène  par  l’auditeur  le 
plus  éloigné  ,  assis  même  dans  un  angle.  Ce  que 
celte  salle  a  de  remarquable ,  c’est  l’absence  des 
échos  et  de  la  confusion. 

J’ai  parcouru  avec  le  colonel  cette  salle  dans 
toutes  ses  dimensions.  Je  me  suis  placé  en  face  , 
sur  les  côtés ,  de  près  ,  éloigné ,  dans  les  angles, 
jusque  sous  les  combles  ;  il  était  sur  l’avant- 
scène  ;  je  l’ai  toujours  parfaitement  bien  vu , 
bien  entendu,  sans  que  j’aie  perdu  un  seul  de 
ses  gestes ,  une  seule  de  ses  positions  ,  une  seule 
inflexion  de  sa  voix. 

Le  théâtre  Farnèse  fut  construit  il  y  a  un  peu 
plus  de  trois  siècles,  pour  le  mariage  d’Hercule 
Farnèse;  il  est  de  forme  demi-ovale;  toute  la  par¬ 
tie  inférieure  est  en  gradins  à  l’antique ,  qui  s’é¬ 
lèvent  jusqu’à  la  hauteur  ordinaire  des  secondes 
loges.  Il  n’y  a  qu’un  rang  de  loges,  et  ce  rang 
est  une  galerie  ornée  de  colonnes  simples ,  à  dis¬ 
tances  égales ,  qui  soutiennent  des  arcs  ;  elle  est 
couronnée  d’une  corniche  d’architecture.  Au 
dessus  est  un  paradis  à  plusieurs  rangs  de  bancs. 
Le  théâtre  Farnèse ,  et  le  théâtre  Palladio  ,  sont 
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les  deux  seuls  théâtres  modernes  en  Italie  qui 
soient  réellement  décorés  d’architecture.  Les 
personnes,  qui  occupaient  les  extrémités  laté¬ 
rales,  voyaient  et  entendaient  aussi  bien  que 
celles  qui  se  trouvaient  en  face  de  la  scène. 
Abandonné  depuis  cent  ans  environ  ,  ce  pré¬ 
cieux  monument  tombait  en  ruines;  mais  ces 
ruines  curieuses  permettaient  de  juger  l’éten¬ 
due  et  la  beauté  de  cet  édifice.  Des  architectes 
ont  souvent  parlé  de  rétablir  cette  salle  en  son 
premier  état ,  afin  qu’une  ville  d’Italie  conser¬ 
vât  du  moins  une  salle  de  spectacle ,  couverte  et 
construite  selon  les  plans  de  l’antiquité.  Mais  les 
frais  nécessaires  à  ces  immenses  réparations  ont 
toujours  fait  ajourner  celles-ci.  La  P  arma  coule 
derrière  ce  vaste  édifice,  en  sorte  que  dans  les 
pièces  à  spectacle ,  on  ouvrait  les  clôtures  qui  la 
séparent  du  théâtre;  on  élevait  l’eau  presqu’au 
niveau  de  la  scène ,  et  des  bâtimens  paraissaient 
à  pleines  voiles.  Des  acteurs  débarquaient,  ou 
des  vaisseaux  se  battaient,  ce  que  les  anciens 
appelaient  Naumachie.  On  pouvait  encore  don¬ 
ner  le  spectacle  de  monstres  marins,  de  pois¬ 
sons  énormes,  combattant  et  s’entre-dévorant. 

Un  autre  théâtre ,  plus  resserré  encore  que 
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celui  de  Plaisance  de  trois  rangs  de  loges  seule¬ 
ment,  est  celui  qui  procure  aux  Parmesans  les 
plaisirs  de  la  scène  ;  mais  celui-ci  n’a  rien  de 
remarquable.  Les  grotesques  y  figurent  comme 
dans  toutes  les  villes  principales  de  l’Italie. 

Il  reste  à  parler  d  un  vaste  jardin,  ou  plutôt 
du  parc  situé  hors  de  la  ville.  Il  est  planté  d’une 
multitude  d’arbres,  même  étrangers.  Cette  belle 
végétation  forme  des  bosquets  qui  entourent 
des  pièces  et  des  jets  d’eau ,  qui  dessinent  de 
longues  allées  de  verdure  ,  dont  le  coup  d’œil, 
la  fraîcheur  ,  flattent  les  sens  et  doivent  rendre 
la  santé.  La  terrasse  offre  l’aspect  d’une  vaste  et 
riante  campagne,  remarquable  par  la  victoire 
que  remportèrent  dans  cette  plaine,  en  i  y34  , 
les  Français  sur  les  Autrichiens.  Cette  affaire  , 
appelée  la  bataille  de  Parme ,  eut  lieu  précisé¬ 
ment  au  dessous  de  cette  longue  terrasse. 

Le  territoire  de  Parme  paraît  fertile  en  lé¬ 
gumes  ,  et  favorable  surtout  aux  melons  de  terre 
et  d’eau.  La  place  principale,  les  rues  adja¬ 
centes,  en  sont  couvertes.  Les  gros  melonsd’eau, 
que  les  Italiens  nomment  cocomeri ,  et  les  Pro¬ 
vençaux  pastèques ,  sont  en  grand  nombre  sur 
le  payé.  Leur  écorce  est  verte  ;  ils  sont  de  forme 
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ronde  ou  oblongue.  L’intérieur  est  d’un  rouge 
violet;  les  grains,  aussi  gros  que  ceux  des  poti¬ 
rons  ,  sont  noirs.  Ce  fruit  est  recherché  en  Ita¬ 
lie  ;  il  est  d’un  prix  médiocre;  les  pauvres  en 
font  leur  nourriture  habituelle  en  été;  l’eau  dont 
il  est  plein  est  légèrement  acide  ;  les  Italiens 
prétendent  qu’elle  conserve  ou  rétablit  les  forces 
de  l’estomac.  Les  riches  s’en  régalent  en  arro¬ 
sant  sa  chair  d’une  bouteille  de  vin  blanc  ,  et 
même  de  deux  ,  si  la  grosseur  du  melon  l’exige. 
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UN  OPcIGINAL. 


Omnern  crede  diern  tibi  diluxisse  supremum , 

Grata  superveniet ,  quœ  non  sperabitur  kora . 

Horace. 

Crois  que  le  jour  qui  te  luit  est  ton  dernier  jour; 
l’heure  qui  surviendra  te  sera  d’autant  plus  agréable 
que  tu  ne  l’auras  pa3  espérée. 

C’est  surtout  en  voyage  qu’il  est  bon  de  vivre 
au  jour  le  jour  ,  et  de  ne  point  trop  s’attacher  à 
telle  ou  telle  contrée  :  ce  serait  moins  se  créer 
des  jouissances  que  se  préparer  des  regrets.  Je 
commençais  à  me  plaire  à  Parme  ,  où  j’avais 
ébauché  quelques  liaisons  assez  agréables  quand 
j’en  partis  brusquement  pour  m’enfoncer  encore 
dans  les  montagnes.  J’avais  fait  connaissance 
avec  uu  naturaliste  parmesan  ;  le  printems  com¬ 
mençait  ;  il  me  proposa  de  l’accompagner  à 
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Chiavari  et  à  la  Spezzia  pour  y  observer  un 
phénomène  naturel  ;  rien  ne  me  retenait  préci¬ 
sément  ,  et  j’y  consentis  de  tout  mon  cœur. 
L’Italie  est  le  seul  pays  qui  offre  sans  cesse  ces 
grands  contrastes  des  productions  des  arts  les 
plus  parfaites  dans  les  villes  ,  avec  un  certain 
air  primitif  et  sauvage  qui  rehausse  1  éclat  de 
la  civilisation.  J’avais  fort  recherché  mon  nou¬ 
veau  compagnon  de  voyage  pendant  mon  sé¬ 
jour  à  Parme  ;  il  joignait  à  la  vivacité  italienne 
un  certain  dédain  de  l’espèce  humaine  qui  n  e- 
tait  point  chez  lui  un  calcul  de  bizarrerie  ,  mais 
une  véritable  originalité.  Au  contraire ,  tous 
les  animaux  étaient  les  objets  de  sa  constante 
admiration. 

«  Que  les  hommes  sont  injustes  !  me  disait-il 
un  jour  ;  si ,  avant  de  condamner  les  espèces 
dans  lesquelles  l’orgueil  humain  se  plaît  à  ne 
reconnaître  que  de  l  instinct ,  on  examinait  quel 
usage  fait  l’homme  de  ce  qu’il  appelle  sa  raison , 
j’ignore  de  quel  côté  serait  1  avantage ,  ou  plu¬ 
tôt  je  le  sais  bien.  Je  conviens  qu’il  ne  faut ,  par 
exemple ,  que  de  l’instinct  pour  engager  deux 
taureaux  à  se  disputer  une  génisse ,  deux  chiens 
à  s’arracher  leur  proie ,  tandis  qu’il  a  faliu  mar- 
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cher  de  perfectionnemens  en  perfectionne- 
mens,  de  raison  en  raison,  pour  mettre  en  pré¬ 
sence  deux  armées  de  trois  cent  mille  hommes 
qui  s’égorgent  sans  savoir  pourquoi.  Honneur 
soit  donc  à  la  raison.  Nous  sommes  fiers  préci¬ 
sément  de  ce  qui  devrait  nous  faire  rougir  ,  et 
l’humilité  de  nos  actions  condamne  la  vanité  de 
nos  prétentions.  Rappelez-vous  ce  que  disait  un 
vieux  philosophe  grec  dont  j’ai  oublié  le  nom  , 
tant  c’est  chose  parfaite  que  notre  mémoire  : 
«  Les  hommes  s’en  vont  disant  sans  cesse  qu’ils 
sont  beaux  entre  toutes  les  créatures,  et  ce¬ 
pendant  ils  se  cachent  sous  les  dépouilles  et 
empruntent  leur  parure  de  celles  dont  ils  accu¬ 
sent  la  laideur;  »  bien  plus,  vous  dites  sans 
cesse  :  laid  comme  un  singe  !  et  vous  convenez 
cependant  que  le  singe  est  de  tous  les  animaux 
celui  qui  ressemble  le  plus  à  l’homme.  Lessavans 
avouent  que  dans  l’état  de  nature  l’homme  n’a 
guère  plus  d’intelligence  que  les  animaux;  c’est 
beaucoup  moins  qu’il  faudrait  dire;  ils  pensent 
en  outre  que  l’instinct  des  animaux  domestiques 
se  perfectionne  en  société  avec  l’homme  ;  beau 
perfectionnement  que  d’échanger  l’instinct  de 
la  liberté  contre  l’instinct  de  l’esclavage  !  mais 
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cette  liberté  ,  elle  leur  est  plus  chère  qu’à  nous. 
J’en  faisais  l’observation  l’autre  jour  en  regar¬ 
dant,  sur  la  place  de  Parme,  une  troupe  de 
chiens  savans  affublés  d’oripeaux  imités  de  nos 
ignobles  vêtemens;  avec  quel  dédain  ,  quel  mé¬ 
pris  les  regardaient  les  autres  chiens  !  Une  pe¬ 
tite  carline  libre  repoussa  avec  indignation  les 
avances  de  l’abbé  et  du.  marquis  de  la  troupe. 
Certes  ,  il  y  a  là  plus  que  de  l’instinct  !  Ce  ben , 
cet  excellent  animal  ne  suit-il  que  le  mouvement 
de  son  instinct  quand  il  reste  fidèle  à  une  amitié 
dont  nous  ne  sommes  pas  dignes;  quand  il  ac¬ 
compagne  seul  le  convoi  d’un  maître  qui  l’aurait 
tué  s’il  se  fût  cassé  une  patte  à  son  service  ,  pour 
ne  pas  le  nourrir  infirme;  quand  il  meurt  pour 
le  défendre  ,  quand  il  meurt  même  pour  ne  lui 
point  survivre  ,  comme  le  fit  Hircanus  ,  le  chien 
de  Lysimaque,  qui  expira  sur  le  lit  de  son  maître 
sans  avoir  voulu  prendre  de  nourriture  ?  On  dira 
peut-être  que  les  qualités  du  cœur  sont  compa¬ 
tibles  avec  l’instinct ,  mais  non  point  celles  oe 
l’esprit  et  les  calculs  de  la  raison.  Eh  !  comment 
jugerez-vous  donc  les  combinaisons  mentales 
de  ce  chien  qui  avait  calculé  qu’en  jetant  des 
pierres  dans  un  vase  où  il  restait  de  l’huile  ,  il 
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la  ferait  monter  jusqu’aux  bords  du  vase  ?  Que 
direz-vous  de  cet  autre  qui,  ayant  perdu  son 
maître  ,  arrive  dans  un  carrefour  à  trois  voies , 
s’assure  qu’il  n’est  point  passé  par  deux  de  ces 
voies  ,  et  empaume  ia  troisième  sans  hésiter,  fai¬ 
sant  ce  calcul  :  il  n’a  passé  ni  là  ni  là ,  donc  il 
a  passé  là  ?  Que  direz-vous  encore  de  la  mali¬ 
gnité  du  mulet  de  Thalès  ,  qui  entre  dans  l’eau 
pour  faire  fondre  le  sel  dont  il  était  chargé  ? 
Je  sais  bien  que  Thalès  le  chargea  ensuite  d’é¬ 
ponges  ;  mais  tout  le  mérite  du  philosophe  fut 
d’être  à  deux  de  jeu  avec  son  mulet,  sans  avoir 
même  le  mérite  de  l’invention.  Les  anciens,  dont 
nous  avons  surtout  imité  les  vices  ,  reconnais¬ 
saient  en  quelques  circonstances  la  supériorité 
des  bêtes;  on  n’a  jamais  vu  les  animaux  déifier  un 
homme  ,  mais  bien  les  hommes  déifier  les  ani¬ 
maux.  Les  Turcs  leur  ont  élevé  des  hôpitaux  :  les 
Romains  nourrissaient  aux  dépens  du  fisc  les  oies 
du  Capitole;  lesAgrigentinsaccordaientleshon- 
neurs  de  la  sépulture  aux  bêtes  qui  leur  avaient 
été  chères,  aux  chevaux  ,  aux  chiens  et  aux  oi¬ 
seaux  utiles  ;  les  Egyptiens  enterraient  les  loups, 
les  ours  ,  les  crocodiles  ,  les  chiens  et  les  chats 
dans  des  lieux  sacrés ,  et  quelquefois  embau- 
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maient  leurs  corps  ;  Cimon  fit  une  sépulture 
brillante  aux  jumens  avec  lesquelles  il  avait 
gagné  trois  fois  le  prix  de  la  course  aux  jeux 
olympiques. 

»  Les  animaux  sont  beaucoup  plus  modérés 
que  les  hommes  dans  leurs  appétits;  ils  satis¬ 
font  leurs  besoins  selon  le  vœu  de  la  nature , 
sans  s’exciter  par  des  moyens  factices  à  de  hon¬ 
teuses  intempérances.  Dans  quelle  république 
ancienne  et  moderne  a-t-il  régné  un  aussi  bel 
ordre  que  chez  les  fourmis?  Quel  royaume  est 
aussi  bien  organisé  qu’une  ruche  d’où  l’on  chasse 
les  hauts  et  puissans  seigneurs  les  frelons ,  quand 
ils  veulent  plus  que  leur  part  du  miel  que  distil¬ 
lent  les  laborieuses  abeilles  ?  Est-ce  un  pur  ins¬ 
tinct  qui  enseigne  aux  hirondelles  et  aux  oiseaux 
voyageurs  quand  ils  doivent  changer  de  climats  ? 
Quel  architecte  leur  a  appris  à  construire  leurs 
nids  de  manière  à  ce  qu’ils  soient  abrites  du 
vent  et  de  la  pluie  ?  Les  castors  ,  nos  premiers 
maîtres  en  construction  ,  n’ont-ils  que  de  1  ins¬ 
tinct?  N’avaient-ils  que  de  l’instinct,  et  le  fa¬ 
meux  lion  d’Androclès ,  et  ces  éléphans  qui  s’é¬ 
veillaient  la  nuit  pour  répéter  leur  leçon  de  danse, 
comme  pourraient  le  faire  nos  plus  fameux  gro- 
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tesques?  Quel  tissu  de  cachemire ,  quelle  mous¬ 
seline  des  Indes  est  comparable  à  la  finesse,  à 
l’égalité  d’une  toile  d’araignée?  Quel  construc¬ 
teur  lancera  sur  les  eaux  des  bâtimens  aussi  bien 
distribués,  aussi  sûrs  que  le  nid  d’un  alcyon  : 

»  Les  animaux  n’auraient  que  de  l’instinct! 
Mais  quelle  puissance  agit  donc  sur  eux  quand  ils 
sont  endormis  et  qu’ils  rêvent  aussi  bien  que 
nous  ?  Ce  ne  sont  donc  point  seulement  les  ob¬ 
jets  réels  qui  frappent  leurs  sens,  il  faut  encore 
que  leur  imagination  soit  disposée  de  telle  sorte 
qu’elle  se  représente  des  êtres  imaginaires  ,  car , 
comme  l’a  si  bien  dit  le  plus  philosophe  ,  le  plus 
vrai ,  le  plus  ingénieux  de  vos  écrivains  ,  ce  liè¬ 
vre  qu’un  levrier  imagine  en  songe  est  un  lièvre 
sans  poil  et  sans  os.  Les  animaux  ont  une  force 
d’esprit,  non  pas  égale  ,  mais  très-supérieure  à 
la  nôtre  ;  on  ne  les  voit  pas  aussi  souvent  atteints 
de  folie;  et,  chez  eux,  quelle  résignation  dans 
la  souffrance!  Le  suicide  leur  est  inconnu.  Le 
levier  est  la  plus  belle  découverte  du  grand 
Archimède,  mais  le  levier  est  connu  des  four¬ 
mis  ;  on  les  voit  se  servir  d’un  brin  d’herbe 
pour  faire  passer  une  charge  trop  lourde  par 
dessus  un  monticule  ;  peut-être  tout  le  mérite 
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d’Archimède  est-il  d’avoir  pris  des  leçons  en 
étudiant  les  fourmis.  >> 

Mon  nouveau  compagnon  de  voyage  m’en  dit 
bien  plus  long  en  faveur  des  animaux,  et  quand 
nous  fûmes  engagés  dans  les  montagnes  ,  je  ren¬ 
chéris  encore  sur  le  trop  juste  éloge  qu’il  fit  des 
mulets  des  Apennins  ,  qui ,  fort  heureusement, 
n’ont  point  la  malignité  du  mulet  de  Thalès ,  ce 
que  je  lui  fis  observer  au  moment  où  nous  tra¬ 
versions  un  torrent  guéable  sur  le  dos  de  nos 
prudentes  montures. 

Nous  parvînmes  sans  événement  aux  portes 
de  Chiavari.  Nous  ne  trouvâmes  rien  ,  en  entrant 
dans  cette  petite  ville,  qui  fût  digne  de  remar¬ 
que  :  toutefois  ,  Taspect  des  rues  et  des  bâti— 
mens  me  sembla  assez  gai.  Je  ne  vis  que  peu 
d’édifices ,  gothiques  et  noirs.  Chiavari renferme 
sept  à  huit  mille  âmes  environ.  La  ville  est  bâtie 
sur  la  côte  de  Gênes  ,  vers  l’embouchure  de  la 
rivière  dite  la  Vagua.  Les  Génois  en  furent  les 
fondateurs.  En  1167,  elle  fut  ruinée  et  recons¬ 
truite.  Les  Latins  l’appellent  Clavarum ,  Clave- 
rum ;  les  autres,  Claverinum .  Son  commerce  la 
rend  assez  vivante ,  et  donne  de  l’aisance  aux 
diverses  classes  de  sa  population.  Ses  principales 
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rues  offrent,  de  part  et  d’autre  ,  des  portiques, 
peu  élevés  à  la  vérité  ,  mais  commodes.  Nous 
arrivâmes  la  veille  de  la  célébration  de  la  fête 
du  pays.  Les  cérémonies  religieuses  y  sont  ma¬ 
jestueuses  ,  imposantes  ,  par  le  concours  d’un 
clergé  nombreux ,  séculier  et  régulier ,  ainsi  que 
des  membres  de  toutes  les  confréries. 

Les  indulgences  plénières,  et  les  réjouissan¬ 
ces  publiques  dans  cette  saison  ,  attirent  une 
foule  d’étrangers.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  nous  loger. 

A  peine  installé,  je  sortis  seul  et  me  dirigeai 
vers  la  mer ,  dont  la  vue  excite  toujours  mon 
premier  intérêt. 

En  passant  devant  la  cathédrale ,  j’entendis 
les  chants  des  virtuoses ,  et  les  sons  des  instru- 
mens  qui  les  accompagnaient.  Cependant ,  le 
bruit  des  flots  de  la  Méditerranée  que  j’aperçus 
en  même  tems  eurent  un  attrait  plus  puissant.  Je 
traversai  une  place  immense,  dont  la  mer  bai¬ 
gne  le  côté  méridional,  et  dont  l’étendue  forme 
une  vaste  et  large  plage.  Il  commençait  à  faire 
chaud,  car  nous  étions  au  milieu  du  jour. 

A  l’exemple  de  plusieurs  militaires,  je  pris 
un  bain  de  mer.  J’aimais  à  me  sentir  battu  pé- 
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riodiqueinent  par  les  flots ,  que  je  voyais  arriver 
du  sein  de  la  mer ,  et  qui  m’enveloppaient  et 
m’entraînaient  avec  eux  contre  terre ,  et  me  ra¬ 
menaient  à  ma  place  en  se  retirant  :  j  etais  force, 
pour  ne  pas  être  emporté  plus  loin ,  de  me  cram¬ 
ponner  ,  de  me  débattre ,  de  me  jeter  même  à 
la  nage  contre  le  cours  des  flots  et  vers  le  ri¬ 
vage  ,  parce  que  je  ne  voulais  pas  perdre  pied. 
Après  avoir  été  ainsi  le  jouet  des  flots  pendant 
un  quart  d’heure,  que  je  trouvai  fort  long,  je 
songeai  à  regagner  le  continent  :  je  me  rhabil¬ 
lai.  Ce  fut  alors  que  les  chants  harmonieux  de 
la  cathédrale  retentirent  dans  ma  mémoire.  Je 
me  hâtai  de  suivre  le  chemin  de  l’église,  en  tra¬ 
versant  une  seconde  fois  la  même  place. 

Les  chants  religieux  continuaient  ;  les  vio¬ 
lons  ,  les  quintes ,  les  basses ,  les  clarinettes ,  les 
hautbois  ,  les  cors ,  les  bassons ,  les  serpens 
même  ,  faisaient  retentir  la  voûte  sacrée  ;  les 
voix  harmonieuses  portaient  aux  cieux  leurs  ac- 
cens  ;  les  orgues  répandaient  partout  le  fracas 
de  leurs  jeux  et  de  leurs  pédales.  J’entrai ,  et 
j’eus  peine  à  parvenir ,  à  travers  la  foule  des  fi¬ 
dèles  ,  au  sein  de  la  nef. 

Les  cérémonies  que  l’on  célébrait  n  étaient 


3o2 


UN  ORIGINAL. 


que  le  prélude  de  celles  du  lendemain  ,  jour  de 
la  fête.  Je  remarquai  un  clergé  officiant  avec  di¬ 
gnité  ,  un  peuple  pénétré  d’une  joie  religieuse  , 
une  église  pompeusement  décorée ,  et  des  quê¬ 
teuses  parées  avec  toute  l’élégance  mondaine. 
A  la  fin  de  l’office  ,  je  sortis  avec  autant  d’em¬ 
barras  que  j’en  avais  éprouvé  pour  entrer  ,  et  je 
vins  retrouver  mon  compagnon ,  qui  m’attendait 
pour  dîner. 

L’après-midi ,  et  jusqu’au  soir  ,  les  habitans, 
les  étrangers  parcourent  la  ville  ,  visitent  les 
rues  ,  les  places  où  s’élèvent  les  reposoirs ,  où 
brillent  les  chapelles  ,  où  se  prépare  le  feu  d’ar¬ 
tifice.  On  remarque  les  richesses  des  tapisse¬ 
ries  ,  la  beauté  et  les  sujets  des  tableaux ,  que 
les  savans  expliquent  aux  curieux ,  dont  les  si¬ 
gnes  de  tête  approuvent  tout  indistinctement. 
On  court  aussi  sur  les  bords  de  la  mer  ;  on  exa¬ 
mine  les  petits  mortiers  placés  pour  faire  reten¬ 
tir  du  bruit  de  leurs  éclats  les  échos  de  terre  et 
de  mer.  On  se  promène  jusqu’à  minuit  sur  la 
vaste  plage  ;  les  élégantes  s’y  rendent,  au  soleil 
tombant,  et  la  foule  bigarrée  s’y  promène  aux 
accords  des  musiciens  nombreux  réunis  en 
plein  air. 
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Le  soir,  les  cloches  et  le  bruit  des  mortiers 
annoncent  la  grande  fête  du  lendemain,  puis  l’on 
se  rend  au  théâtre  de  la  ville  :  c’est  une  petite 
salle  de  province  qui  n’offre  rien  de  saillant. 

Le  lendemain  matin ,  je  suis  réveillé  par  le 
son  des  cloches ,  les  éclats  des  mortiers  et  les 
coups  de  fusil  ;  je  cours  aux  principaux  quartiers 
de  la  ville.  Je  remarque  la  joie  et  la  parure  de 
la  population  :  elle  garnit  les  rues  et  les  places. 
Les  airs  retentissent  d’harmonie;  peu  de  tam¬ 
bours  interrompent  les  musiciens.  De;à  les  diffe- 
rens  ordres  religieux  se  rendent ,  séparément  et 
par  intervalles ,  à  la  cathédrale;  les  confréries  y 
arrivent ,  rangées  sur  deux  files,  on  peut  dire 
incognito  ,  car  les  grands  dominos,  les  capu¬ 
chons  cachent  les  comtes,  les  marquis  ,  les  che¬ 
valiers  ,  qui  en  font  la  plus  noble  partie.  Bientôt 
le  son  redoublé  des  cloches  annonce  la  sortie  de 
la  procession.  Trois  bannières  ,  longues ,  étroi¬ 
tes,  en  soie  ,  en  broderies  dorées,  paraissent  de 
front  :  elles  offrent  les  images  des  objets  les  plus 
sacrés;  des  croix  prodigieuses,  auxquelles  sont 
attachés  des  Christ  gigantesques,  suivent  par 
intervalles  :  elles  sont  couvertes  de  grandes  cou¬ 
ronnes  de  lierre  ou  de  fleurs ,  qui  embrassent  le 
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haut  de  l’arbre  et  les  bras  de  chaque  croix.  Les 
bannières  sont  multipliées  toujours  par  trois  de 
front  ;  les  capucins  ,  les  moines ,  les  religieuses, 
les  confréries  marchent  séparément,  d’un  pas 
lent,  la  tête  baissée ,  des  cierges  ardens  en  main. 
La  foule  se  presse  ;  elle  est  contenue  par  des 
porteurs  de  hallebardes.  Les  curieuses  cherchent 
à  deviner  les  nobles  ,  les  écuyers  ,  les  personnes 
démarqué,  qui,  revêtus  d’une  longue  robe,  verte 
ou  grise ,  ou  bleue ,  et  la  tête  encapuchonnée,  le 
corps  ceint  d’une  large  courroie,  de  laquelle  pen¬ 
dent  un  gros  chapelet  et  un  scapulaire  ,  laissent 
briller  vers  elles  des  yeux  animés,  mesurent  leurs 
pas  sur  le  chant  religieux  ,  et  marchent  pieds 
nus.  L’une  dit  :  «  Voilà  le  pied  de  M.  tel....  »  ; 
l’autre  observe  qu’il  est  trop  blanc  ;  qu’il  doit 
appartenir  à  tel  comte  ,  qu’elle  nomme.  On  ré¬ 
pond  qu’à  la  taille  on  connaît  le  marquis  ***. 
«  Eh!  non,  réplique-t-on  :  sa  démarche  est  plus 
assurée.  »  Bref,  pendant  que  les  bonnes  âmes  en 
procession  prient  pour  les  assistans  ,  ceux-ci  leur 
disent  :  «  Dieu  vous  bénisse  ou  vous  garde  tou¬ 
jours  aussi  dévot,  aussi  pénitent,  car  vous  avez 
grand  besoin  de  miséricorde.  »  D’un  côté,  on 
dit  que  M.  le  chevalier.,  doit  aller  ,  pieds  nus, 


UN  ORIGINAL. 


3o5 


à  six  processsions  dans  l’année,  notamment  à 
celle  de  la  fêle  patronale  ;  de  l’autre ,  on  assure 
que  M.  M....,  gros  négociant,  rachète  ,  pieds 
nus,  l’usure  ou  les  vols  commis  à  mains  couver¬ 
tes.  Chacun  croit  deviner ,  sous  la  robe  et  le  ca¬ 
puchon,  celui  qui  a  séduit  quelqu’aimabie  in¬ 
nocente  ,  qui  a  gagné  un  mauvais  procès ,  qui 
a  nié  une  dette,  qui  s’est  emparé  du  champ  de 
son  voisin  ,  qui  fait  payer  un  interet  dont  l  e- 
chéance  arrive  tous  les  samedis.  Je  me  diver¬ 
tissais  singulièrement  à  entendre  jargonner  les 
bonnes  femmes,  qui  s’exprimaient  avec  assez  de 
liberté  sur  le  compte  des  pénitens ,  à  cote  meme 
de  leurs  épouses ,  quelquefois  présentes  avec 
leurs  chevaliers  servans,  car  ceux-ci  ne  sont  pas 
encore  de  la  confrérie  des  maris. 

Les  enfans  et  les  jeunes  gens ,  vêtus  en  saint 
Jean  ,  en  sainte  Thérèse ,  en  saint  F rançois ,  en 
vierges ,  en  petits  moines  ,  en  religieuses  ,  au 
voile  noir  ou  à  manteau ,  en  petit  Jésus  portant 
sa  croix,  en  Judith, en  Holopherne;  les  reliques, 
portées  sur  des  brancards,  dans  des  caisses  do¬ 
rées  ;  une  belle  vierge  de  grandeur  naturelle  , 
parée  de  tout  le  luxe  des  étoffes  les  plus  riches , 
portée  par  de  jeunes  et  jolies  filles,  et  qui  n  a- 
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vaient  d’aufres  couleurs  que  celle  d’un  bandeau 
bleu ,  passent  alternativement  au  milieu  des 
longues  files  de  moines ,  de  confrères  et  du  clergé 
séculier.  Des chappes d’or,  d’argent  et  de  soie, 
aux  couleurs  les  plus  vives,  couvrent  les  prê¬ 
tres  ,  qui  marchent  au  devant  du  dais  majes¬ 
tueux,  sous  lequel  l’image  resplendissante  du 
saint  des  saints  est  offerte  à  l’adoration  géné¬ 
rale;  un  pasteur  vénérable  a  les  mains  étendues 
sur  le  pied  sacré,  que  porte  une  tablette  peinte  et 
dorée  ;  les  lévites  nombreux  jettent  des  fleurs  et 
de  l’encens.  Tous  les  fidèles  se  prosternent;  les 
mouchoirs  sont  placés  sous  les  genoux  ;  les  élé¬ 
gantes  s’humilient ,  soutenues  par  leurs  servans , 
dont  les  jambes  passent  sous  les  genoux  ployés 
de  leurs  souveraines. 

Les  fanfares  font  retentir  les  airs  ;  les  instru- 
mens  militaires  exécutent  des  concerts  religieux 
ou  civils;  de  toutes  parts,  on  voit  des  signes  de 
croix,  des  yeux  élevés  au  ciel;  on  entend  les 
gros  meâ  culpâ  dont  se  frappent  les  spectateurs 
rustiques  et  les  marins  de  la  ville  au  moment  où 
passe  la  châsse  de  la  belle  vierge  et  le  dais  aux 
plumes  flottantes;  la  satisfaction  est  peinte  sur 
tous  les  visages;  quoique  des  Français  soient 
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présens  ,  les  chiavaristes  oublient ,  pendant  cette 
ausniste  cérémonie  ,  et  leur  nouveau  gouverne- 
ment,  et  ses  procédés  financiers. 

Les  uns  suivent  la  procession  ,  les  autres  la 
voient  passer ,  et  courent  la  revoir  dans  d  autres 
rues  :  on  se  presse  surtout  dans  les  quartiers  ou 
les  stations  procurent  des  bénédictions  et  des 
indulgences.  La  ville  est  parfumée  d  encens ,  re¬ 
tentit  de  chants  et  de  musique  ;  je  partage  la 
joie  universelle;  j’accours  aux  places  ou  elle 
éclate  plus  généralement,  avec  plus  de  liberté. 

Enfin,  le  cortège  rentre  à  la  cathédrale  ;  les 
offices,  la  grand'messe  commencent;  l’orga¬ 
niste  dispute  de  talent  avec  les  virtuoses  et  les 
choristes.  Je  goûte  ,  comme  les  Italiens,  et  peut- 
être  plus  qu’eux-mêmes,  des  morceaux  mélo¬ 
dieux  qui  me  touchent ,  qui  m’attendrissent , 
parce  que  je  suis  moins  accoutume  a  leur  mu¬ 
sique.  Le  chant  exécuté  pendant  le  lever-Dieu 
m’émut  au  dernier  point  :  j’eus  cependant  la 
force  de  remarquer  l’onction  des  bonnes  gens  et 
la  légèreté  des  dames ,  conversant ,  debout ,  avec 
leurs  chevaliers  ;  mais  il  faut  avouer  que  la  foule 
causait  nécessairement  des  distractions  et  em¬ 
pêchait  leurs  génuflexions.  La  quête  a  sans  doute 
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été  abondante ,  car  la  bourse  était  porlée  par  une 
comtesse  jeune  et  jolie,  à  deini-vêtue,  comme 
au  tems  des  plus  fortes  chaleurs  ,  d’une  blan¬ 
cheur  éclatante  et  rose  comme  la  reine  des  fleurs. 
Sa  taille  svelte  ,  son  maintien  gracieux ,  son 
sourire  ,  ses  bras  arrondis  ,  ses  mains  délicates , 
ses  vêtemens  légers ,  élégans  ,  les  tresses  de  ses 
cheveux ,  artistement  réunies  et  richement  fixées 
par  des  épingles  et  des  peignes  enrichis  de 
pierreries ,  les  deux  plus  beaux  chevaliers  de  la 
ville,  qui  la  soutiennent  sous  les  bras,  tout 
donne  à  cette  cérémonie ,  que  l’on  dit  religieuse  , 
l’apparence  d’une  fête  de  Gnide  ou  de  Paphos. 
La  messe  finie  ,  on  écoute  le  finale  de  l’orches¬ 
tre  ,  puis  chacun  se  retire  ,  en  sanctifiant  par 
l’eau  bénite  toutes  les  pensées  et  les  actions 
dont  la  cérémonie  a  été  la  cause  première.  Les 
divers  ordres  religieux ,  les  confréries  défilent 
alors  avec  assez  de  hâte,  et  comme  eux,  bien¬ 
tôt  je  me  trouve  à  table. 

Après  le  dîner,  on  court  de  nouveau  aux  pla¬ 
ces  publiques ,  dans  les  rues  principales  et  aux 
églises  ;  les  offices  reprennent  avec  la  même  so¬ 
lennité,  puis  un  silence  universel  règne  parmi 
les  assistans;  musique,  orgues,  chants,  cause- 


ries,  entrées  et  sorties,  tout  se  tait  devant  un 
capucin  au  teint  brun  ,  régulier,  à  la  belle  cou¬ 
ronne  de  cheveux  noirs,  à  la  longue  barbe  de 
jais.  Il  paraît ,  les  deux  mains  dans  ses  manches , 
et  prêche  sur  la  fête  du  jour. 

En  Italie  ,  les  chaires  sont  d’une  étendue  tri¬ 
ple  et  quadruple  de  celles  de  France.  Le  prédi¬ 
cateur  ,  que  le  feu  de  l’éloquence  ne  tarde  pas 
à  animer,  s’échauffe  bientôt ,  frappe  ,  croise, 
élève  les  mains  ,  marche ,  se  jette  en  avant ,  re¬ 
cule  ,  enfin  parcourt  à  grands  pas  la  piscine  sa¬ 
crée.  Il  s’arrête,  accourt  ensuite  à  une  extrémité 
de  la  chaire  ;  il  revient ,  se  précipite  vers  l’autre, 
revient  encore  ,  porte  les  mains  en  avant,  jette 
son  corps  en  arrière  ,  apostrophe  lesspectateurs, 
s’adresse  à  un  grand  Christ  attaché  à  l’extré¬ 
mité  de  la  chaire  qui  fait  face  au  chœur  de  l’é¬ 
glise,  parle  à  Dieu,  attendrit  toutes  les  âmes, 
s’attendrit  lui-même  et  verse  des  pleurs  que  sè¬ 
che  bientôt  le  courroux  qui  s’empare  de  lui  en 
parlant  aux  pécheurs  :  il  leur  jette  alors  toutes 
les  foudres  de  l’église.  En  ce  moment ,  les  spec¬ 
tateurs  frissonnent  de  terreur;  j’entends  réson¬ 
ner  de  vigoureux  meâ  culpâ  :  les  Italiens  ont  sou¬ 
vent  recours  à  cette  marque  frappante  de  contri- 
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tion;  les  mouchoirs  sortent  de  toutes  le  poches  , 
interrompent  fréquemment  le  prédicateur,  qui 
appuie  toujours  plus  fort  sur  ses  périodes,  et 
quand  il  voit  que  la  grande  impression  est  exci¬ 
tée  ,  il  s’adoucit ,  se  calme  ,  finit  par  faire  un 
tableau  pathétique  du  bonheur  éternel  qu’il  sou¬ 
haite  indistinctement  à  ses  auditeurs ,  et  leur 
donne  à  toussa  sainte  bénédiction. 

Les  danses  succèdent  au  recueillement;  les 
tables  sont  dressées;  chacun  prend  sa  part  des 
joies  de  ce  monde;  ensuite  ,  grande  illumination. 
Les  cloches,  les  mortiers  ,  les  petits  canons,  la 
mousqueterie  ,  qui  remuent  l’air  depuis  le  point 
du  jour  et  pendant  les  offices  ,  redoublent  le 
soir  :  toute  la  côte  résonne ,  centuple  le  bruit 
de  leurs  explosions.  Enfin,  on  tire  un  magni¬ 
fique  feu  d’artifice  ,  qui  fait  trépigner  de  joie  les 
enfans  ,  et  chacun  va  retrouver  dans  son  lit  le 
calme  qui  succède  dans  toute  la  ville  et  dans  les 
faubourgs  au  grand  mouvement  qui  les  a  si 
joyeusement  agités. 

A  quelle  occupation  pensez-vous,  mainte¬ 
nant,  que  mon  naturaliste  ait  employé  cette 
journée  ,  qui ,  pour  moi ,  avait  été  si  bien  rem¬ 
plie  ?  Il  n’avait  pas  mis  le  pied  hors  de  notre 
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chambre,  et  tout  le  jour  il  avait  joué  avec  un  jeune 
chat.  Je  voulus  lui  faire  le  récit  de  tout  ce  que  j’a¬ 
vais  vu.  «  Je  vous  pardonne  parce  que  vous  êtes 
étranger  ,  me  dit-il  ,  d’avoir  perdu  votre  tems  à 
voir  ces  cérémonies,  plus  profanes  que  religieu¬ 
ses.  C’est  un  encens  bien  pur  que  celui  que  brû¬ 
lent  aux  autels  du  Seigneur  ces  hommes  vicieux, 
ces  femmes  éhontées,  ces  filles  coquettes!...  Ce 
petit  animal  m’a  bien  mieux  diverti  par  la  grâce 
naïve  de  ses  jeux  ,  la  gentillesse  de  ses  tours.  Les 
chats,  s’écria-t-il,  les  chats connaissentla pudeur! 
on  ne  les  voit  point,  comme  tant  de  beautés, 
afficher  leurs  amours;  dans  leurs  caresses  inno¬ 
centes  ,  ils  fuient  le  grand  jour;  ils  ne  confient 
qu’à  la  nuit  et  à  la  solitude  le  secret  de  leur 

tendresse . »  Comme  il  était  plus  de  minuit, 

je  le  priai  de  me  laisser  dormir ,  et  de  remettre 
à  un  autre  jour  son  éloge  des  moeurs  du  chat. 
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Ne  II’  odorato ,  e  luciio  oriente 
La  sotto  il  vago  ,  e  temperato  ciel» 

Vive  uno  lieta  ,  e  riposata  gente , 

Che  non  l’efjende  maicaldo,  nègelo. 

B  K  M  BO. 

Une  nation  calme  et  satisfaite,  que  n’offense  jama.s  la 
chaleur  ni  la  gelée,  respire  dans  l’Orient  sous  un  ciel 
brillant  et  parfumé. 

L’apparitios  du  printems  en  Italie ,  lorsqu’on 
assiste  pour  la  première  fois  à  cette  résurrection 
annuelle  delà  nature  ,  porte  dans  l’aine  une  cer¬ 
taine  joie  sans  motif,  une  disposition  au  bon¬ 
heur  et  à  la  bienveillance  qu’il  est  impossible  de 
définir,  mais  dont  le  spleen  des  Anglais  doit 
être  le  contraire.  Il  règne  dans  les  sens  quelque 
chose  de  plus  animé;  l’intelligence  semble  s  a- 
grandir,  et  les  facultés  de  l’esprit,  comme  celles 


LA  SPEZZIA. 


3 1 3 


du  corps,  deviennent,  pour  ainsi  dire,  plus 
complètes.  J’ai  vu  des  Italiens  que  l’habitude 
avait  rendus  inhabiles  à  sentir  ce  bonheur  invo¬ 
lontaire  ,  que  j’éprouvais  pour  la  première  fois; 
il  en  est  d’autres,  au  contraire,  dont  l’humeur 
est  plus  exactement  soumise  que  tous  les  baro¬ 
mètres  à  l’influence  de  la  température.  Je  trou¬ 
vai  à  Chiavari  le  capitaine  de  génie  Delmas  , 
aide  de  camp  du  prince  Borghèse,  et  l’un  des 
plus  distingués  parmi  les  officiers  d’un  corps  qui 
compte  tant  d’hommes  distingués.  La  richesse 
et  la  variété  de  son  instruction  ne  se  bornaient 
point  aux  connaissances  déjà  si  étendues  que  ré¬ 
clame  le  génie  militaire.  Je  l’avais  vu  à  Turin  ; 
je  le  rencontrai  sur  le  bord  de  la  mer  ;  malheu¬ 
reusement  il  n’avait  que  peu  d’instans  à  me  don¬ 
ner,  et  revenait  précisément  de  remplir  une 
mission  à  la  Spezzia.  Nous  admirions  ensemble 
cette  vaste  étendue  de  mer ,  ce  ciel  si  pur;  nous 
respirions  cet  air  si  doux  que  parfumait  l’exha¬ 
laison  des  fleurs,  et  la  même  idée  nous  vint  en 
même  teins  sur  cette  satisfaction  inexplicable 
que  cause  la  douceur  du  climat.  J’appris  de  lui 
que  de  tous  les  hommes  ,  celui  qui  ,  peut-être, 
était  le  plus  soumis  à  cette  action  de  l’air  exté- 
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rieur  était  le  prince  Borghèse  ;  tous  ceux  qui 
étaient  admis  dans  son  intimité  le  savaient  si 
bien  ,  qu’ils  ne  se  hasardaient  point  à  faire  une 
demande  au  prince  quand  le  ciel  était  brumeux , 
tandis  que  lorsque  le  soleil  brillait,  rien  n  était 
si  rare  que  d’en  éprouver  un  refus.  «  En  ce  cas, 
dis-je  à  M.  Delmas,  quel  que  soit  le  résultat  de 
votre  mission,  si  le  tems  ne  change  pas,  vous 
êtes  sûr  d’en  être  bien  accueilli.  »  Nous  déjeu¬ 
nâmes  ensemble ,  et  il  continua  sa  route  par 
Gênes  ,  où  j’avais  quelque  envie  de  l’accompa¬ 
gner,  mais  je  n’osai  point  fausser  ainsi  compa¬ 
gnie  à  mon  singulier  naturaliste;  j’appris  encore 
que  depuis  quelque  tems  la  Spezzia  revenait 
fréquemment  dans  les  idées  de  Napoléon ,  qui 
avait  résolu  d’y  faire  construire  une  ville  consi¬ 
dérable  et  un  grand  port  militaire;  la  mission 
de  M.  Delmas  avait  eu  pour  objet  d’examiner 
les  lieux  et  de  faire  un  rapport  sur  cet  emplace¬ 
ment,  qu’il  me  dit  être  le  plus  beau  des  côtes 
de  l’Europe  ,  après  le  port  de  Constantinople. 

Je  dus  à  M.  Delmas  d’être  présenté  chez  le 
préfet  de  Chiavari ,  M.  Rolland  de  Villarceaux  , 
homme  excellent  et  très-aimable  ,  mais  qui  était 
atteint  d’une  singulière  maladie  :  dès  qu’il  res- 
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tait  un  moment  en  place,  il  était  sujet  à  s’en¬ 
dormir.  Il  me  parut  qu’on  l’aimait  beaucoup 
dans  son  departement ,  car  il  n’était  point  du 
nombre  des  préfets  qui  ajoutaient  encore  aux 
rigueurs  de  la  conscription.  J’appris  à  Chiavari 
que  le  procureur  impérial  de  Bobbio  ,  qui  m’a¬ 
vait  transmis  à  Gênes  des  documens  intéressans 
sur  les  moeurs  des  habitans  des  Apennins  ,  ve¬ 
nait  d’être  appelé  à  Pise  dans  les  mêmes  fonc¬ 
tions  ,  et  je  m’en  félicitai ,  espérant  aller  bientôt 
le  surprendre  dans  cette  ville  de  la  Toscane  que 
l’on  venait  d’ériger  en  gouvernement  général 
pour  la  sœur  de  Bonaparte,  la  princesse  Elisa. 

Je  proposai  à  mon  compagnonactuel  de  suivre 
à  pied  le  littoral  jusqu’à  la  Spezzia  ;  nous  avions 
bien  quelque  velléité  de  faire  le  trajet  par  mer, 
mais  la  flotte  de  l’amiral  Bentinck,  que  j’avais 
vue  si  souvent  et  de  si  près  pendant  mon  séjour 
à  Gênes  ,  semblait  se  multiplier  le  long  des  cô¬ 
tes  ,  et  nous  ne  jugeâmes  pas  prudent  de  courir 
le  risque  de  passer  par  Londres  en  allant  à  la 
Spezzia.  Nous  croyions  faire  d’autant  mieux  en 
suivant  à  pied  le  littoral ,  que  l’on  nous  dit  que 
les  voyageurs  qui  voulaient  courir  la  poste  à 
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franc  étrier  sur  cette  route  étaient  le  plus  sou¬ 
vent  obligés  d’aller  au  pas. 

Nous  avions  à  notre  droite  la  mer ,  que  nous 
perdions  rarement  de  vue ,  et  que  souvent  meme 
nous  côtoyâmes  pendant  d’assez,  longs  inter¬ 
valles  ,  mais  la  route  était  si  horrible  et  si  rabo¬ 
teuse,  qu’arrivés  à  un  bourg  situe  à  quelques 
lieues  de  Cbiavari ,  nous  fûmes  obligés  de  nous 
confier  de  nouveau  à  des  mulets  que  nous  aurions 
dû  prendre  dés  le  commencement.  Cependant 
tout  n’était  pas  plaisir  ,  car  ,  si  nous  avions  pré¬ 
servé  nos  pieds,  c’était  bien  aux  dépens  d  une 
autre  partie  de  notre  corps,  tant  étaient  dures 
les  selles  des  mulets.  11  fallait  d’ailleurs  en  chan¬ 
ger  de  stations  en  stations,  et  leur  allure,  à 
chaque  relai ,  n’était  plus  la  meme.  Nous  nous 
aperçûmes  qu’en  ayant  voulu  suivre  la  ligne 
droite ,  nous  n’avions  pas  pris  le  plus  court  che¬ 
min.  Je  m’impatientais  ;  mon  compagnon  riait 
de  tout  son  cœur  ,  et  chacune  de  mes  doléances 
lui  fournissait  un  nouvel  argument  en  faveur  de 
son  thème  favori. 

Avant  d’eiÀrer  à  la  Spezzia ,  à  l’entree  du 
golfe,  nous  aperçûmes  Porto- Yenere  ,  bourg 
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mal  bâti ,  grisâtre ,  peuplé  de  pauvres  pêcheurs. 
Les  Italiens,  qui  embellissent  tout  ce  qu’ils  ne 
peuvent  pas  mettre  au  superlatif,  font  à  Porto- 
Yenere  les  honneurs  du  nom  de  ville ,  comme 
ils  saluent  du  nom  de  palais  des  maisons  qui 
souvent  n’ont  pas  la  moindre  apparence.  «  Pen¬ 
sez-vous,  demandai-je  à  mon  compagnon,  que 
Vénus  ait  jamais  protégé  ces  tristes  habitations  ? 
—  Point  du  tout  ,  il  faut  pour  cela  toute  la 
vertu  d’un  saint ,  aussi  vous  dira-t-on  qu’elles 
ont  pour  patron  saint  Yenerius  ,  dont  le  corps 
repose  dans  la  petite  île  de  Fino ,  que  vous 
voyez  à  peu  de  distance  dans  la  mer.  —  Cela  se 
peut ,  mais  quelle  que  soit  son  origine  ,  Porto- 
Yenere  ,  ses  misérables  demeures  et  ses  habitans 
ont  bien  plutôt  besoin  de  la  protection  d’un 
saint  que  des  faveurs  de  la  déesse  de  la  beauté.  » 
Au  dessus  de  cette  ville ,  puisque  ville  il  y  a ,  est 
une  forteresse  bâtie  sur  le  penchant  d’une  col¬ 
line  dont  l’aspect ,  quoique  triste  et  sombre  ,  est 
extrêmement  pittoresque.  Les  montagnes  présen¬ 
tent  de  vastes  ouvertures  qui  servent  d’entrées 
à  des  carrières  d’où  l’on  tire  un  très-beau  marbre 
jaune  tacheté  de  noir. 

A  Porto-Venere  nous  mîmes  de  nouveau  pied 
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à  terre;  nous  n’avions  plus  qu’une  lieue  et  de¬ 
mie  à  faire  ,  et  nous  voulions  du  moins  entrer  à 
la  Spezzia  comme  nous  étions  sortis  de  Chia- 
vari,  ce  qui  déplut  beaucoup  au  maître  du  der¬ 
nier  relai. 

Sur  notre  chemin  nous  fûmes  témoins  d’une 
scène  tout-à-fait  touchante  ,  et  qui  prouve  com¬ 
bien  le  hasard  a  d’empire  sur  la  destinée  des 
hommes.  Un  ancien  soldat  revenait  dans  ses 
foyers  ,  et  quels  foyers  !  une  masure  qui  servait 
à  peine  d’abri  contre  la  pluie  ,  que  le  moindre 
coup  de  vent  pouvait  renverser.  La  joie  la  plus 
vive  ,  malgré  l’apparence  d’une  extrême  mi¬ 
sère  ,  régnait  dans  ces  tristes  lieux  ;  on  y  versait 
des  larmes  ,  mais  c’était  des  larmes  de  plaisir  ; 
un  fils  revoyait  sa  famille ,  son  vieux  pere  ,  ses 
jeunes  sœurs ,  et  la  dernière  fois  qu’ils  avaient 
eu  de  ses  nouvelles,  ils  avaient  appris  que,  mis 
en  jugement  pour  un  délit  commis  après  sa  li¬ 
bération,  mais  sous  l’habit  militaire  ,  il  avait  ete 
condamné  à  mort,  à  Gênes  ,  par  le  conseil  de 
guerre  de  la  27e  division  militaire;  un  miracle 
du  hasard  l’avait  sauvé,  six  mois  auparavant. 
Je  vis  ce  malheureux,  et  je  vis  en  lui  le  héros 
et  presque  la  victime  d’une  erreur  que  j’avais 
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entendu  raconter  à  Turin  à  mon  petit  bossu  , 
que  ,  j’espère  ,  l’on  n’a  pas  oublié.  C’est  lui 
qui  me  disait  un  jour  que  tout  dépendait  du  ha¬ 
sard  ,  et  il  me  cita  à  cette  occasion  le  fait  sui¬ 
vant.  «  Jamais  le  secrétaire  du  prince  Borghèse , 
me  dit-il ,  n’entre  dans  le  cabinet  du  prince 
après  trois  heures.  Il  y  a  quelque  tems  que ,  sans 
aucun  motif ,  sans  aucune  raison  ,  absolument 
par  hasard ,  il  y  va  vers  cinq  heures  et  demie  ;  il 
jette  machinalement  les  yeux  sur  une  dépêche 
que  ,  selon  toute  probabilité  ,  il  ne  devait  exa¬ 
miner  que  le  lendemain  matin ,  mais  ,  le  lende¬ 
main  matin ,  mais ,  deux  heures  après ,  il  n’au¬ 
rait  plus  été  tems.  Cette  dépêche  annonçait 
qu’un  soldat  qui  avait  dérobé  quelques  effets 
devait  être  fusillé  le  lendemain  même  à  Gênes  , 
à  l’heure  de  midi.  Il  croit  remarquer  que  le  con¬ 
seil  de  guerre  a  prononcé  dans  une  affaire  que 
certaines  circonstances  plaçaient  sous  la  juri¬ 
diction  des  tribunaux  civils  ;  et  il  ne  restait  plus 
que  dix-huit  heures  avant  la  fatale  exécution  !  et 
il  y  a  cinquante-six  lieues  de  Turin  à  Gênes!  Il 
entre  sur-le-champ  che#  le  prince  ;  celui-ci  re¬ 
mercie  son  secrétaire  ,  l’embrasse  même  ,  pour 
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lui  témoigner  le  plaisir  qu’il  lui  fait  en  le  met-" 
tant  à  même  de  sauver  la  vie  à  un  homme  ;  le 
courrier  Camille  est  mandé  sur-le-champ;  une 
gratification  lui  est  promise  s’il  arrive  à  tems, 
l’ordre  de  suspendre  est  expédié  en  toute  hâte  ; 
Camille  part,  il  arrive;  midi  n’était  pas  sonné  , 
mais  déjà  le  malheureux  avait  quitté  sa  prison  , 
déjà  il  marchait  vers  le  lieu  du  supplice  ;  il  était 
tems  encore  ;  le  jugement  fut  revu  et  cassé;  le 
condamné  le  fut  seulement  à  six  mois  de  pri¬ 
son.  »  C’est  cette  peine  qui  venait  d’expirer  ; 
c’est  cet  homme  que  nous  avons  vu  dans  les  bras 
de  sa  famille  qui  n’avait  pas  eu  de  ses  nouvelles 
depuis  sa  condamnation  ;  ils  le  revoyaient  apres 
l’avoir  pleuré.  Je  soumets  cette  aventure,  dont 
les  principaux  faits  sont  parfaitement  exacts  ,  a 
ceux  des  hommes  d’état  qui  ne  sont  pas  pressés 
de  lire  leurs  dépêches  ,  ou  qui  les  oublient  dans 
leurs  poches  ,  ce  qui  est  arrivé  plus  d’une  fois. 
A  quoi  tient  donc  la  vie  d’un  homme  ! 

Nous  donnâmes  quelques  pièces  d  argent  aux 
plus  jeunes  enfans  de  cette  famille  ,  qu  un  giand 
malheur  évité  venait  de  rendre  pour  un  tems 
insensible  à  l’habitude  de  ses  privations;  quand 
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je  m’étais  hasardé  à  dire  que  je  connaissais  le 
secrétaire  du  prince,  qui,  après  tout,  n’avait 
rempli  que  le  strict  devoir  de  l’humanité ,  et  par 
hasard  le  devoir  de  sa  place  ,  mon  compagnon 
et  moi  nous  fûmes  comblés  de  bénédictions;  j’ai 
vu  le  moment  où  il  allait  se  réconcilier  avec  les 
hommes  ;  quant  à  moi ,  je  me  trouvais  tenté 
d’être  de  son  avis. 

Nous  continuâmes  notre  route  par  de  jolis 
sentiers  ,  et  nous  entrâmes  un  peu  avant  la  nuit 
à  la  Spezzia.  Fatigués  comme  nous  l’étions, 
nous  n’eûmes  d’autre  soin  que  de  souper  et  de 
nous  coucher.  Le  lendemain,  quel  fut  notre  éton¬ 
nement  de  trouver  à  notre  réveil  la  famille  que 
nous  avions  visitée  la  veille!  Certes,  ce  n’était 
pas  d’aussi  bon  cœur  que  la  plupart  des  souve¬ 
rains  de  l’Europe  se  rendaient  au  lever  de  celui 
que  la  victoire  ,  d’accord  avec  la  lâcheté  de  ses 
ennemis ,  avait  alors  proclamé  le  maître  du 
monde. 

La  Spezzia  est  une  jolie  petite  ville  ,  d’un  as¬ 
pect  agréable  ,  dont  la  population  est  active.  On 
y  remarque  surtout  une  belle  et  large  place  qui 
touche  à  la  mer,  des  maisons  peintes  à  l’exté- 
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rieur  suivant  l’usage  des  Génois.  Même  après 
avoir  vu  les  plus  beaux  si! es  de  l’Italie  ,  le  point 
de  yue  que  l’on  découvre  de  la  Spezzia  me  paraît 
encore  l’un  des  plus  magnifiques  dont  on  puisse 
jouir  le  long  de  la  Méditerranée.  Sur  le  prolon¬ 
gement  des  bords  de  la  mer,  qui  des  deux  côtes 
du  golfe  va  se  perdre  à  l’horizon  ,  sont  des  mai¬ 
sons  de  campagne  ,  des  plantations  d’oliviers  ,  et 
partout  une  campagne  fertile  et  couverte  de  bois 
et  de  verdure.  À  gauche  ,  le  golfe  s’étend  pres¬ 
que  jusqu’à  Livourne  ;  la  ville  ,  bien  que  pau¬ 
vre  ,  renferme  quatre  mille  babitans  et  me  parut 
agréable  ;  les  abords  en  sont  si  pénibles  par 
terre  ,  que  je  ne  conçois  pas  qu’on  y  vienne  ; 
mais  je  conçois  très-bien  que  l’on  ne  soit  pas 
tenté  d’en  sortir.  C’était  alors  la  résidence  d’un 
préfet  maritime. 

En  venant  à  la  Spezzia  ,  mon  naturaliste  avait 
un  bu  t  ;  c’était  d’examiner  un  phénomène  que  je 
crois  unique  au  monde  ,  et  que  je  ne  chercherai 
point  à  expliquer.  A  quelque  distance  du  rivage, 
une  source  d’eau  douce  surgit  du  milieu  de  la 
mer.  Cette  source ,  dont  l’action  est  d’une  force 
prodigieuse  ,  bouillonne  sans  cesse  au  dessus  des 
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flots,  et,  quand  la  mer  est  calme  ,  s’élève  à  peu 
près  d’un  demi-pied.  Sa  largeur  circulaire  est 
au  moins  d’une  toise;  on  croit  qu’elle  provient 
d’une  immense  quantité  d’eaux  qui,  ne  trouvant 
point  d’issue  dans  les  montagnes,  se  perdent 
dans  quelques  grands  entonnoirs  des  Apennins, 
pénètrent  jusque  dans  la  mer  par  des  conduits 
sous-marins,  et  obéissent ,  en  s’élevant,  aux 
lois  de  leur  force  et  de  leur  pesanteur.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’est  que  l’eau  douce  manque  à 
la  Spezzia.  Si  le  sort  eût  accordé  à  Napoléon  de 
faire  construire  le  port  et  la  ville  qu’il  y  proje¬ 
tait  ,  ses  ingénieurs  avaient  conçu  un  projet  dont 
l’exécution  eût  été  digne  des  plus  beaux  travaux 
des  Romains.  On  avait  déjà  reconnu  la  profon¬ 
deur  de  la  mer;  les  eaux  devaient  être  encaissées 
dans  une  construction  qui  les  aurait  élevées  au 
dessus  du  niveau  de  la  ville  nouvelle ,  dans  la¬ 
quelle  elles  auraient  été  amenées  par  un  aque¬ 
duc  ,  et  de  là  distribuées  dans  des  fontaines  et 
des  réservoirs.  Mais  ,  qui  mettra  à  exécution  de 
semblables  projets  ?  Il  est  probable  que  cette 
source  prodigieuse  mariera  ses  douces  eaux  aux 
flots  amers  de  la  Méditerranée  aussi  long-tems 
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qu’il  faudra  se  méfier  du  jugement  des  hommes. 
Si  le  pauvre  soldat  a  été  rendu  à  la  vie  ,  combien 
peut-être  ont  subi  la  peine  de  mort ,  qui  ne  1  a- 
vaient  pas  plus  méritée  que  lui  ! 


FIN  DU  TOME  PREMIER, 
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